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AVERTISSEMENT 

D U L 18 R A tR E. 

Empreflementavec lequel 
on a recherché juiques ici 
tous les Ouvrages qui font 
fortis de la.plufne de M. 
l'Abbé Régnier *DeJma- 
raisî 8c en particulier l'accueil favo- 
rable que le publie a tait à les Poëfies 
Françoifès , nous ont déterminé à en 
donner une nouvelle Edition' plus am- 
ple.& plus éxa&e que celle qui en pa- 
rût à Paris en 1708. Nous avons crû 
devoir placer à la tête de cette Edi- 
tion . les Mémoires de la Vie de cet 
alflftre Àbbé , écrits far~ lut - ntétne , 
& imprimez pour la première fois dans 
reS Mémoires de Littérature , dont 
le premier Tome paroît depuis peu. 
Voici à quelle occanoiiM.V AîobtBA- 
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gnier les dreflà. . Ses Confrères les 
Académiciens de la Crulca * ? , qui 
avoient pour lui beaucoup de confi- 
dération, Jui icriviretit un an avant 
fa mort f «pour le prier , parce qui! 
étoit déjà avancé en âge , de vouloir 
bica îeufe efavQyir quelques Mémoires 
des principales circonftances de (a Vie : 
afin que , loirs qu'ils auroiçnt le mal- 
heur de le perdre , ils éufTcnt de quoi 
lui compoler uq Eloge qui; honorât la 
mémoire , & leur fervit de confola- 
r tion. Il, les leur envoya donc, en 
conféquence, un an avant là mort» 
qui arriva en 171 3. L'Auteur des 
Mémoires dç Littérature en a eu une 
copie fort éxafte , faite fur i'Ojigiual 
même. ....,,., . . 

Ces Mémoires font ïuivis d'un Ex- 
cellent Pbëme Latin d'environ deux 
cens. Vers ? r compofé par M. l'Abbç 
Fraguiér, 9 \ qui , .entre autres talées * 
poffççte à.m$ un degré éminent celui 
de la Fôëfietatine. Cet Auteiuv 
peu de tems après la mort de M. l'Ab- 
bé Régnier lbn illulbre Ami , , ayant 
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envoyé ces Vers à Florence, ils y fu-> . 
reht imprimez par les foins de Mrs., 
les Académiciens de la Crufca , qui fc 
fentircat touchez de la beauté de ce 
Poëme , fait pour honorer la mémoire 
de leur Confrère. L'Auteur, qui ne 
fe iàtisfait pas mfément 4 ayant depuis 
retouché cette Pièce , en donna , il y 
a quelque tems, qn exemplaire corri- 
ge de fà main à un Seigneur Hol- 
landais de fa connoiflance , grand 
amateur des belles Lettres , qui à ion 
retour dans ce Païs , ayanr apris qu'on 
préparoit ici une nouvelle Edition des 
Poëfies de M. l'Abbé Régnier , crût, 
devoir profiter d'une fi belle occ^fion 
de placer à leur tête ce beau Pagaie* 
Dans cette vue il nous le remit entre 
les main^ , cprrigé , coirçipe «nçu^I'a- 
vons dit , fur. l'exemplaire de Florea-. 
ce ,- par r Auteur npiême,, c $ç accompa^ 

gné de NoKScinJVu#iyfS> K pôîir uua 
plus gtande inf€lligepce f de (Quelques 
endroits., qui auraient peut-être emr 
j?arrafTé certains Led:eur& ^ 

Outre qes cieçx pièces , > c\ui t\c fe 
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trouvent point dans l'Edition de Paris, 
nous en avons encore ajouté dans cel- 
le-ci quelques autres , qui étaient di£ 
perfées dans divers Recueils , ou mê- 
me qui n'avoient jamais été publiées ; 
F Auteur qui fen avoit fait part à tes 
meilleurs Amis, n'ayant point voulu , 
pour des raifbns particulières , les ex- 
pofèr au grand jour. . Nous avons été 
aflèz heureux pout en recouvrer plu- 
fieurs.de cette dernière efpéce ; & 
nous en fommes redevables à un Sa- 
vant du premier mérite , à qui le pu- 
blic en aura , comme nous , beaucoup 
d'obligation. 

Au refte , on peut affurer le Lec- 
teur qu'on n'a rien infère ici d'étran- 
ger , & qui ne ïbit certainement de la 
façon dé M. l'Abbé Régnier- S'il 
nous eut été poflible de.ramafîer tou- 
tes les pièces que cet habile homme 
avoît fîipprimées , cette Edition au- 
roit été bien plus confidérablement 
augmentée : mais quelques foins que 
nous ayons employez pour y réttffir f 
nous n'avons pu en venir à bout. 



DU LIBRAIRE. V 

Notre Aiitèur parle , à la fin des 
Mémoires de fa Vie» d'un long Ou- 
vrage qu'il àvbit achevé depuis peu : 
c'eft l'Hîftéire de Lottis XIV. en Vers 
François. Il avoit divifé ce Poëine 
en quatre Chants , de cinq cens Vers 
chacun. Lé Roi ne voulant pas que 
cet Ouvrage paiût , à caufè des en- 
droits deïobligeans qui s'y trouvent 
pour les Nations avec lefquelles il étoit 
en Paix , il fit enlever incontinent 
après là niôrt de l'Auteur. Le porte- 
feuille , où étoit cet Ouvrage , avec 
pfufieurs autres plus courts qui ont eu 
le même fort f fût remis par ordre die 
Sa Majefté entre les mains dé M. le 
Duc de Nouilles. Une perfonne de 
confidération a eu la bonté de nous 
apprendre ces particularitez.. 

. Nous n'avons pas jugé à propos dé 
joindre ici les Poëfies Latines , Ita- 
liennes, & Efpagnolés de notre Au- 
teur ; parce que peu de gens font ca- 
pables d'entendre aflez bien toutes 
ces différentes Langues , pour aimer 
à trouver toutes ces fortes de PoS&çk 
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afTemiblécs > & réunies en un feul Ou- 
vrée. Nous nous contentons donc 
<te donner maintenant au public les 
Poëfies Françôifes ; s'il témoigne fbu- 
haiter les autres nous pourrons les lui 
; procurer dans la fîiite. Nous nous 
• flattons qu'on fera content de la beau- 
té & de Tcxa&itude de cette Edition. 
Les fufïrages du public nous animeront 
à lui donner bientôt des Ouvrages plus 
confidérables. 

Il fèmble qu'avant que de finir, 
nous devrions donner ici à notre cé- 
lèbre Auteur , une partie des éloges 
qui lui font juftement dûs : mais com- 
me Ion médite eft fort au deflus de 
toutes les loilanges que nous pourrions 
lui donner, nous; aimons mieux nous 
taire , que de nous en acquitter foible- 
mçnt. Nous croyons pourtant que 
jious ferons un grand plaifir à nos 
Lecteurs , fi nous leur faifbns part de 
l'éloge fin & délicat , qu'a fait de no- 
tre Auteur un illuftre Académicien de 
France ,, généralement eftimé dans 
toute l'Europe pour fon érudition ., & 
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pôfiteffe , & fa probité; C'efl: M. de 
la Monnoye digne iuccdfTeur de M. 
l'Abbé Régnier ; & dont k choix étoit 
fi propre À confoler PAdadénrie Fran- 
Çôife de la perte qu'elle fit par la mort 
d'un Académicien qui lui fût fi cher. 
Voici ce qu^cn dit M, de l&Mennoye 
daas le Diicours qu'il prononça le z^v 
Ciôcemt)r<i7i3 , torf^'il fût reçtl à 
la place de M. l'Abbé Régnier Defma- 
fais. 

Qjue vois-je , Messieurs? 
quel objet extraôrdiflairef^ient me 
ftapef ?; Ce tfeft pas un feul Hom- 
me. J'en diilingue cinq en M. 1* AU* 
,, bé Régnier. Grammairien^ Orateur, 
f*o&è, Hiftoricn* Ifraduâ^ur ; c'efl: 
;, un Prôtée forceptibfe d'autant . de 
, ; , formes diverfes , maistdutes agcéa? 
^, blés , par les différentes bèautcz, 
qti'ii a Fart de leur donner. Citoyen 
de plias d'un Païs , L'Italie ledifpute 
àlaF^ancé^^fp^ae à ritàlie. Ses 
Vers CaÔiilansi peuvent à la Cour 
de Madrid le faite palier pour un 
Lope de Végâ^ comme à ]a Cour 

* 4 " ^ 



r 
?» 

*» 



■s» 
-»» 

-99 



viij AVERTISSEMENT 

de Florence fes Vers Tofcans le fi^ 
rent pafler pour un Pétrarque. L'A- 
cadémie de là)Crufi^ • qui en les 
lilànt crût y reconnoître TAnwmt 
de Laure , bien loin , quand elk fut 
défabufée, de rougir de fon erreur, 
jugea au coarraire plus avancageu- 

£cmeM^m4kàt celui r qôi Tavoit 
caufée , ai qui en conféquencc dit 
décerna peu de tetos après une pla- 
ce dans la Compagnie. 
„ Quelles marqués , en d*mjt;res 
rencontrés » ik luudonna-t-ellep^ 
de fbn îeftime , r foît en plaçant jqn 
Portrait dans la Sale de lès Aflèm* 
biées , foit en renouvellant Péditioij, 
qu'il lui avait dédiée d$ j&>û An^ r 
crcou^dana kquclLe Uiic.papoltçe 
ayecuniuceès merveilleux teig&nfc, 
qu'il avait pour les Laagues* Cet 
anciân Poëte , ami des Jcui & dçs 
*. Ris , dont lés Odes fèmblent diéfcécs 
par les Grâces ^ profita, fi bieto à 
l'Ecole de ion Interprété > t^nll y 
aprit à parler Latin* François 9 Ita- 
lien , &Elpagnol, avec la même 

^ dé- 
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ft délicatefle qu'il parloir originaire- 
„ ment le Grec 

,> Le Rocfrigtiez de M. l'Abbé Re- 
M gnicr fît trouver aux Efpagnols 
„ amateurs de la pieté , & curieux de 
„ notre Laague , une leâure propre 
i, lient, enfeigoer eu même ceitas la 
v pureté des mœtirs, & celle du lan* 
» gag 6 Frâuçoi$ le plus châtié. Le 
„ Traducteur attentif à bien rendire le 
„ fens de fbû Auteur , eft lui conter* 
„ vaut un nie ; original & naturel # 
» évita, fageoient les deux écuerls de 
u la trad\i<ftibn ; la trop grande liber- 
„ té de la pataphrafç , qui contente 
de repréfeûter le feus „ ajoute, ou 
r ecranebe les paroles à difaètioa; 

, t garderie sombre & à fitUafcton de 
ces mettes paroles , aux dépens 
quelquefois du (eus , & toujours de 

l'agcêmeïm 

IJ eft 'i Mis £ ifcu fc 5 , plus aifé . 
i, à la nature de faire un. beau vifage f 
qu'il ôerbft à Tart d'en attraper la 
refTemblance. Il eft de même çius 
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x AVERTISSEMENT 

aifé de bien oompofer , que de bien 
traduire. Une bonne traduction eft 
cîft quelque cbofe de fï rare , qu'au 
fentiment d'un des plus do&es hom- 
mes de vôtre Compagnie, qui a fato 
une revue exadfce de tous -ceux , qui 
jufqu'au commencement du fiéclo 
ont , en quelque langue que ce fôit^ 
cultivé cette fbtfté d'étude * à peine 
s'en trouve - 1 - il un , qui mérite lo 
nom de Traducteur achevé. Il faut* 
poùry parvenir, xiii jugement êxh 
*quis, foutenu d'une fouplèfle da 
flyle fans égale , & d'une parfait» 
connoiflance , tant de ja langue da 
l'Auteur „ qu'on' traduit- , ■ que dû 
celle, qu^on lui fait -parler en tétras 
duifant ; toutes quaiitez dï>WÏtiaritcâ 
en M. V Abbé Régniez - >6on joge^ 
ment règne dans fa manière de s'é-* 
noncer, toujours accommodée au 
fiijet, également éloignée de la {&> 
chereffe , & de la profufîbn ; de la 
maigreur , & de l'enflure ; de la 
négligence, & du fard. Par tout 
une beauté mâle, -des traits régu- 
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i) liers, une vivacité tempérée, ledi- 
„ rai-jc ? un jufte embonpoint. Qui 
» ne fait , outre l'habileté qu'il s'étoit 
» acquife dans l'intelligence de ces 
*t langues spolies , lbit mortes , fbit vî- 
» vantes , qui font d'un il grand com- 
v merce dans la République des Let- 
tres? Qui pelait, dis -je, quelle 
» fut fbn application à étudier par ré- 
D gles & par principes toutes les fi- 
» nèfles de fà propre Langue ? Il les 
» découvrit à fond. Dépofitairc de 
4) vos décidions fur les difncultez agï- 
*> tées en diverfes féances* il fût en 
*> enrichir utilement l'exaéfce Gram- 
» maire , qu'il a publiée , dont il a 
D lui - même fî bien pratiqué les pré- 
» ceptes daçis fè excellentes verfions, 
-j> & dans fa çûrieufè Hifloire de Taf- 
i> faire des Corfes. Infatigable à re- 
*> chercher les difFérens ufages de cha- 
99 que mot , de chaque phrafè , il con- 
*> tribua beaucoup au travail de ce fa- . 
*> meux Diétionaire , expofé d'abord 
*> à Pinfblence critique de ceux mê- 
3% mes, qui l'avoient pillé \ mais qui 
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» va bientôt reparoître , viéïorieux 
» de la médifence & de l'envie. 

n Le privilège , Messieurs, que 
n je vous ai prié de m'accorder, m'in- 
ii vite , après avoir peint le Traduo 
i, teur , & le Grammairien , à pein- 
ii dre en la même perlbnne le Poëte 
ii & l'Orateur. On à. de tout tems 
ii prétendu, ce femble , que le talent 
i) de la Profe , & celui des Vers 
ii êtoient , dans un (èul& même Ecri- 
ii vain , comme incompatibles. Si 
n l'antiquité a eu des Atateurs, qui ft 
y y foient exercez dans l'un & dans 
ii l'autre genre , ce n'a pas été du 
ii moins avec une réputation égaie. 
ii Les Anciens eux - mêmes ont parlé 
ii des Vers de Cicéron avec mépris. 
h La Profe de Virgile , ni d'Horace 
ij n'a jamais fait bruït. Celle d'Ovide 
ii n'a pas été plus heureuïè. Ses Plai- 
n doyers , qu'il nous vante , font ton*- 
ii bez. Ceux , qu'il a faits au nom 
ii d'UlyfTe & d'Ajax , font les feuls 
ii qui fubfîftènt ; 8c ce n'eft fans doute 
h gue parce qu'il les compofà en Vers, 



I 



DU LIBRAIRE. xiij 

qu'ils font venus jufqu'a nous. Pé- 
trarque abandonnoit la Proie à Bo- 
cace , Bocace les Vcxs à Pétrarque. 
Parmi nous Amyot tant eftimé au* 
trcfois pour fa Proie , étoit ridicule 
dans lès Vers. Malherbe n'a connu 
, l'harmonie, que dans fes Odes. C'é- 
, toit à l'Académie Françoiie,qu'étoit 
> réfervée la gloire , ou de recevoir , 
i ou de former des Sujets capables de 
i remplir tour à tour avec fuccès deux 
, cara&éres fi oppofèz. N'eft-ce pas 
, d'elle que font fbrtis les Voitures, 
les Du-Ryers , les Godeaux , les 
Peliflbns , les Racines , les Segrais , 
les Charpentiers , les Fléçhiers , les 
Defpreaux , qui tous avec honneur 
ont couru dans cette double lice ? 
Je ne nomme ici quç les morts , & 
fuis très-aife d'avoir par cette raifoç ' 
àiupprimer plusieurs noms illuftres, 
qua j'aurois pu ajouter aux précé- 
dais. ; 

„ La mort me met en droit , au 
moment qu'elle vous enlevé M. 
l'Abbé Régnier , de le coraçtst 
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„ parmi les Héros Académiques , fa- 
>} meux par leur Proie & par leurs 
i, Vers. Ses Poëfies Héroïques, Ly- 
n riques , férieufes , enjouées offrent 
„ aux yeux du Le&eur un parterre 
i, agréablement varié; Le fublime , le 
„ grave, le doux, le riant y font pla~ 
„ cez dans leur ordre. Quoi dé plus 
j, élevé que l'Ode contre les Impies ? 
„ De plus gar que le voyage de Mu- 
„ nik? De plus moral, otdeplusin- 
„ géhieux tout enlcmble que l'Ode à 
„ Acanthe, & qu'une infinité depe- 
4 , tites pièces pleines de fel , où en le 
„ joilant il dit à fon fiécle la vérité 
„ de fi bonne grâce ? Je ne rappelle- 
» rài point Ion Anacrçon tant vanté* 
i, Je ne ferai même que glifler fur Ion 
i, Homère , dont iUe contenta de nous 
„ donner le premier Livre de l'Iliade, 
i, par une elpéce de preflentiment fer 
i, crer, qu'il naiffbit parmi nbasvpour 
„ ufer de l'expreflîon de Properce ^ 
i, quelque choie de plus qu'une Iiia- 
i, de. Properce défiguoit TEnéïde , & 
■jj M. Régnier pré voy oit un ouvrage > 



1 



DU LIBRAIRE. xv 

i) dont on a crû- jufqu'ici la France iu : 
„ capable, un Poëme Epique , dont 
» la lecture à la fin da douzième 
» Chant paroîtra courte ; ung Iliade 
i) en un moç telle ^qvi'Homçre lui-me : 
,Vme FauroiÊ jioaaéej s'il ^yoit -jétjç 
,,F^ançovj. - ; _ ; , ]\ 

! „ Je pafle <Jè ta Ppçfie à l'J#pquei}: 
)> ce. Celle, que j'ai à vous reprefen- 
» ter , vçus eft connue. Je n'emploi- 
» rai point de faufïès couleurs pour la 
^élever. -> - Je ne lui prêtjeyai ni f lies 
i)fqudrei5, ni même des éclairs. Je 
h ne la comparerai ni à une Mer pro r 
» fonde , ni à un torrent impétueux, 
u Je dirai plutôt; que ç'étok une four- 
ni Ce, çkire & vive , qui comme urç 
i) miroir fidèle recevoit fans peine, & 
» confèrvoit de même la reflembkn- 
ij ce des objets , qu'on lui prefèntoït. 
^jSage& judicieux Orateur , il favoiç 

li'i^rJç^alx fco$ te. cacher^ : -$es 
a, xxordçs ; étoient* naturels ; jamais 
h Jhors d'oeuvre. Une çorrefpondancc 
^ parfaite dans le tout epfëmble f fai- 

^fe'vok une M?/B9Ç W ^ ^ 
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commencement au milieu , du mi- 
lieu à la fin. La feule rencontre , 
où il fortoit de la tranquilité ordi- 
naire , c'cft lors que dans ces Di£ 
cours Académiques , dont il s'ao 
Hjuitoit û bien , s'élevant au-deflïis 
de fa matière , il entreprenoit de dé- 
crire* le courage >, Scies vi&oires du 
Roi. Alors * je l'avoue , ce n'étoit 
plus cette fburce paifible , dont j'ai 
parlé ; c'étok un fleuve rapide.- - 
„ Un avantage fingulier "pour-f 
dans les occasions fréquentes , qu'il 
a eues de parler fur des fujets à peu 
près les mêmes ^ étoit cette admi- 
rable facilité , qu -il avoit à çompo- 
fèr. Son imagination promte & fé- 
conde , toujours prête à le fèrvir, 
n'étoit jamais plus inépuiïàble ,que 
lors qu'il fcmbloit qu'elle devoir 
être épuifée. Semblable à ce Géant 
de là Fable, qui toutes les fois qu'il 
touchoit la terre , venoit à repren- 
dre de nouvelles forces , autant de 
fois qu'il touchoit un fiijet , il en 
tiroit denouvelles penfées , de noin 

„ veaux 
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„ veaux tours, de nouvelles beautez. 
„ Par-là toujours prêt à remplir & fès 
„ fondions,, & celles d'autrui, yet 
„ fourcc des Officiers ou. abfèns , ou 
„ indilpofèz , jl (e.multiplioit à pro- 
„ pos ; non feulement alors Sécretai- 
„ re, mais Chancelier, ôc Directeur 
„ perpétuel. Ecrivant v , t parlant , agi£ 
„ fant pour 1^ Cornpagpiie y organe 
i, univerfèû oC de tous ïéstems, la 
„ partie devenoit le corps , & l'Aca- 
„ démicien T Académie. 

Le zélé que nous avonapgurUîne; 
moire de M. FÀt&é ïfcêg&içr jne nous 
4 pas permis de retrancher un mo£ de 
ce bel éloge. 'M. l'Àbbe r d'Eftnks; 
cjui répondit au Dilcpurs de M. de la 
Moniipy ; e^ s-gxp^çM en, eçs tenpes 
au fujeti du Pr^^çiTeui; de -M* de la 




:-.o _ t i :>; '. i ry:. > 



„ On peut dire que ^eu Mï^bbe 
r „ Régnier DeJïuaràis étoit le modèle 
? , d'un parfait Académicien , & par 
, , fçs bçlles } qualité?; , 8c paf Tulage 
„ qu'il çn a fait.- r Son jefpjrit naturel 
„ lement poli avoitf été cultivé ^at 
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,, Pétude, & par un travail continuel. 
,, Divers ouVfragçs, qu'il a donner au 
,, public efi iiôtjre Laù&ue , montrent 
'„ ju^ii'à quel pdîht ae pefrfe&iôn il 
„ lâflo^bitJlèncôhnoirîbitàfënd 
„ tout l'att , & tout le génie. 

,, Maître! de fort expreflîôn , & de 
;, fèn Kylë , lbit dans fès grands du* 
„ vraies,: ibit datis unç! inimité deçe- 
„ titçs pîéfces tfeiprit , qui lui 1er- 
,; votent dé déldfîemeht , il Fâvoit y 
9X meçtre toutes les graceS , dont la* 
ifaatière étoit Mcèjptifrle. Oïl y voit 
£af tout là fimblicite , & Ife iiatii<. 
rel, joifaits â l^çlégadccc , tSçilà ûd* 
'» blefîe. 

„ Il réitffiflbït également énProïè, 
& en Vers. 'Sein Poème; dé kt Vie 
an Roi , mëtitè dé voir le jour: On 
y çonnpîtra le feu , . & l'âté Vatibn ,- 
dont ie grand âge ri'aVdit tien dimi- 
nue. Tous tés tàléns étoiént rele* 
vez dans; M, i'Àbbé Régnier par 
une jprbbité f ^êneralèiùent rêcon- 
;, nue, £àr une drofruic, uhe fîttcé- 
,, ri'é, un amour de la vérité , dont 

,» on 
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, on ne le vît jamais s'écarter. Son 
, amitié par là faifoit honneur à ceux, 
, qu'il appelloit fès vrais amis ; par- 
, ce qu'il ne la leur donnoit , que 
, quand il reconnouToit en eux ces 
, mêmes qualités , aufquelies il ac- 
, cordoit fon eftimc. 
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MEMOIRES DE LA VIE DE 
M. L'ABBE' REGNIER 
D E S M A R AIS, Secrétaire 
perpétuel de S Académie Françoi- 
jè , écrits far lui-même, 

|,Uifqu'on fouhaitc d'être informé 
% de ce que je fuis Ce de ce que j'ai 
H fait depuis que jefuisau monde, 
g je vai elTayer d'en rendre comp- 
te en_ homme qui n'a jamais 
cherché ni à le cacher, ni à le montrer, & 
qui' étant déjà bien avancé dans la 80. Année 
n'eft plus guère éloigné de devoir aller rendre 
un compte plus important. 

Je fuis né à Paris le 1 3. d'Août i<ïjï. je 
fus baptifé le lendemain à Saint Nicolas des 
Champs, & tenu fur les fonts* par Meflîre 
François d'Aubeterre, filsdu Maréchal d'Au- 
beterre, & par Denioifèlle Marie Faute ma 
rante maternelle , qui me nommèrent Fran- 
çois Séraphin. 

Mon péte étoit Jean de Régnier, F.cuyer, 
Seigneur Defmarets l'Enclouie, la Pierrierc 
& Petit bois fîtuez au village de B.irateau en 
Smincong^ dont il étoit natif, & ma mére 
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Demoifèlle Marie Faurc fille de Jean Faurc 
Sieur de Marfinval Commiflaire des guerres 
en 1599. à la conduite du Régiment de Pié- 
mont. Je ne rapporte rien ici que ce qui eft 
énoncé dans le Contrat de Mariage de mes 
père &mére, pnflé le ij.de Décembre 161 $ 
au Château de la Verfine, qui appartenoit 
alors à François Gervaife Ecuyer & à fa fem- 
me Marie Faure tante paternelle de ma mérç, 
Du refte quant aux Seigneuries exprimées 
dans le Contrat comme appartenantes à mon 
père / il n'en eft rien refté dans fa famille , il 
ne m'en eft demeuré que le furnom,de Des* 
marets , que fans y prendre garde j'ai tou- 
jours écrits Desmarais , autrement que mon 
père; aiant auffi fans (avoir pourquoi retran* 
ché le de du nom de Régnier, au- lieu que 
beaucoup de gens depuis ce tems-là ont ajouté 
un de à leur nom. 

Je fuis né le fixiéme d onze enfans % fèpt de 
mes frères & fœurs moururent en bas âge: 
des trois autres , mon frère aîné & un de mes 
cadets font morts Chanoines Réguliers de 
St. Auguftin ; & une fœur , qui etoit mon 
aînée, eft morte Relîgieufe deSte.Elifàbcth. 

En 1640. je fus mis au Séminaire de Nan- 
terre pour y faire mes Etudes fous les Cha- 
noines Réguliers de St. Auguftin , dont mon 
oncle maternel le Père Charles Faurc étoit 
alors Général , après en avoir été le Reforma-' 
teur, & être devenu Abbé Reçuitet dt Svu 
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Geneviève, padademiflionde M. le Cardinal 
de la Rocherpucault. 

Je fortis de ce Séminaire en 1647. après 
avoir fait toutes mes Galles , dans lefquel- 
les j'eus toujours les premiers prix de profe 
& de Vers. Etant revenu à Paris, je ne m y 
difWnguai pas fi heureufefnent dans les deux 
années de Philofbphie que j'y fis au Collège 
de Montaigu. Il me (buvient que dès lors je r 
commençai à m'amufèr aux Vers François;' 
& que je traduifis enVersburlefquesle Corn* 
bat des Rats & des Grenouilles attribué à 
Homère. 

Après la Guerre de Paris M. le Marquis 
de ta Vieuville aiant été fait Surintendant des 
Finances , Se M. le Comte de Montréfbf # 
qui j avoit beaucoup contribué, aiant exige 
dç lui que mon père, qui étoit fou ancien , 
ami, feroit Secrétaire de la Surintendance, 
je firivis mon père au Voyage que la Cour 
fît alors ; & le Surintendant étant venu en- 
luire à mourir , mon père m'attacha auprès de 
M. le Comte de llflebonnc de laMaifbn de 
Lorraine, avec lequel je fis les Campagnes de 
1654. & de 1655. 

Mon père étant mort en 1657. je m'atta- 
chai k M. le Duc de Bournônville alors Che- 
valier d'honneur de la Reine Marie Thérefe , 
& Gouverneur de Paris. J'allai avec lui à 
Saint Jean de Luz , je vis le Roi d'Efpag- 
ne à Fontarabie: je vis à Saint Jean de Luz 

tou- 
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toutes les cérémonies ^dujn^riagej & étant re- 
tourné à Paris je depjeurai auprès de Jtii juf- 
quà ce qu'aiant été enveloppé dans la difgra- 
cede M. Fouquet, il fut obligé de fe défaire 
defes Charges. 

Durant tous ces réms-lkicomme je n'avois 
rien à faij:e $ç que |<j jxi.e £entois 7 du gçût & 
du génie pour le$ Langues,- je me mis d'a- 
bor4 à ^ppjendre llt$j,eiy &~ip xpi l Maître qui 
me le y^noit ipontffr:^ jmaïs. riVétant bien-tpt 
^r§Vqu;il ^ fcabilc,. je le 



&&}4 4*.k ÎP^Bf ^ôr.cfr* avçj: Je.feul feçours 

ballade : & peu de tems apte» ^vj j^ ^t ar- 
jiyi, rAbheEbidioÇfi^çcu, .qui etôttSé- 




J>Wpes fjl d1çaUe ,«:fc| ^ entreneac 
.cofçejpoiidançe, lo« aux Cardinaux qui {ont 
: jdan? |e$ djjÉÇ^epçes ^egatiop^ de }'Etat E'cdé- 




, J/aj&ire 4es,;Co£ib étam «nfuite atriyee 



.': .« * 
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le 20. d % Août 1661. & le Duc s'étant retiré 
à San-Quirico fur les terres de Tofcane, je 
fus encore plus chargé d'affaires qu'aupara- 
yant ; durant le cours des Négociations qui 
s'y tinrent ju/qu'à fon déparr. Je retournai 
en France avec lui, & je paffai enfoite avec 
lui au Pont de Beaùvôifin, où les Négocia- 
tions fe renouéreiir , 3r s'avancèrent de telle 
forte entre ftl. Rafpbni , Plénipotentiaire du 
Pape & le Duc , que tout y fut réglé à la 
referVe de la defincameration de Calfcro , for 
laquelle elles le rompirent Mais le Papfc 
Taiant "enfuite" dejincamérl\ Tinfcance des 
Àmbaflfàdeurs d'Efpajgne 1 Sç de Vénife, elles 
fe reprirent à Pifc entre M. Râfponi & M. 
de Bourlemotit , J afvec ordre à Monfieur de 
Bourlemont de c'en tenir précifément à ce qui 
avpit, é\é arrêté au £orit àé Beatiivoifiri^ir M. 

: £)}icde^ 

' a Rbnïe „ . & auprès dui&çl jfc mis H etnçuté 

A mon tetour cil France je me rnfskçntrë- 

° t tenir Ç9tnmerce de Lettres avec' diverfes Péi;- 

* formés J en Xirftyl ,~ & bartfculterttnént' âvfcc 

; r Abbé? : (îe; Strozzr Reftaoir "^t. ^ r Rbi à 

[ Florence î ,& comme j'écrivols toujours eh ft&- 

lien, cela/fit qae je m'adonnai déplus en plite 

à la Langue Italienne; de forte qu'aiânt corà- 

pofé alors Une Ode, ou, comme les Italiens 

l'appellent., uneChanfon I l {alienne,: : &l. , aiant 

tnvôyét à i'Àbtyé Sttfozzir il $ ? èiï ftrvirpour 
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faire une tromperie à deux ou trois Académi- 
ciens de la Crufca de fes amis. Pour cet ef- 
fet il fïippofa que LeoÀllatius, Bibliothécai- 
re du Vatican , lui avoit écrit , qu'en revoyant 
le Manufcrit de Pétrarque qui yeftconfèrvé, 
il en avoit trouvé deux feuillets collez , & que 
les aiant féparez il y avoit trouvé la Chanfon * 
qu'il lui envoyoit. La chofè parut d'abord 
difficile à croire , enfuire la conformité du Ai- 
le & des manières la rendit vraifemblable, & 
quand elle fut éclaircie , M. le Prince Leopold 
Protecteur de rAcadémie'dè la Crufca, au- 
quel l'Abbé Strozzi faifbit voir toutes mes 
Lettres, propofà à l'Académie de m élire ; & 
je reçus la nouvelle de mon éle&ion par 
une Lettre de l'Académie du Mois d'Août 
1667. 

En 166$. lorfque je n avois nul deflèin de 
me mettre dans l'Etat Eccléfiaftiquc , j'y fus 
• en g*g^ P ar occafion , le Roi , auquel je de- 
mandois une penfion en confidération des fer- 
vices que je prétendois avoir rendus dans TAm- 
baflàde de Rome , m'aiant donné le Prieuré 
de Grand-mont près Chinon , vacant par la 

; mort de M.rEvêque, de Nances delaMaifqa 
de Beauv^u. 

En 1 670. l'Académie Françoifè me fit l'hoh- 

. nçur de m'élire à la place de M. Cureau àc 
la Chambre; & M. le Marquis de Ràdn 

/étant venu k mourir dans le même'tems, el- 
le donna la place à M.rAbbéàeY*Cfo*\s&tt\ 
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Se nous fûmes reçus tous deux le même jour, 
FAcadémie tenant alors Ces aflèmblées chez 
M. le Chancelier Seguier. 

En 1671. M. l'Archevêque de Paris de 
Perefixe étant mort, M. l'Archevêque de Pa- 
ris de Harlai fut élu. à fà place d'Académicien : 
cien: & à fa Réception dans l'Académie, M. 
Peliflbn , qui fe trouvoit alors Directeur, 
aiant pris occafion , de prononeer un Panégyri- 
que du Roi, je le traduifis en Italien ; &par 
une Epître je l'addreflài à l'Académie de la 
.Crufca, 

En 1672. je fîiivis la Cour k l'expédition 
que le Roi fit en Hollande. M. le Marquis de 
/Séignelai m aiant invité d y aller avec lui , & 
M. Colbert fon père m'en aiant prié. Je la 
fuivis auffi avec M. le Duc de Crequi à la Cam- 
pagne de 1675. & au retour le fort m'aiant 
tait Dire&eur de l'Académie , je préfidai en 
■cette qualité k la Réception de M. Rofc Secré- 
taire du Cabinet, & de M. dc'Cordemoi, 
qui furent reçus le 12. de Décembre à la place 
-de M. Conrart & de M. de Bâllésdens. 

Dans ce tems-là à la prière des RR. Pérès Jc- 
ïïiites je m'étois appliqué à traduire d'E(pagnol 
<n François le Traue de la perfc&ion Chrê- 
. tienne de Rodriguez; & je ne Tavois pas en- 
-cor fait imprimer lorlqu'il en parût une Tra* 
«ki&ipn, qu'on attribuôit à Mts. de Port Ro- 
yal, & qui m'auroit empêché de laiflèrparoî- 
tre h mienne > fi la Picfacc va m'arçoit feit 
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voir qpp aps Qtyv$agj?£ dévoient être très M* 
/éren^Çar oo. ipflpofe ,.$p$ cette' Préface» 

>> du#ion, on eut cj'alpord 4 e la pairie a le 
» déterminer fur le cfy$x qu ont Revoit faire 
;> dune 4^s trois Çc^ies Espagnole? , qu'on 
*■ ^o^t eRtre les $^8» upe # $çvilie im- 

« p9 y fiffiPfffc^ p^s g^âp-c^is Çqpifs 
.* '/copient ; fî di^ren^es r^pe de l'autre, que 



j, pour fotfjp de peqajB4vu: le chobe, on re'îb- 

„ bon dans ]&,&&. :: a«tres. 5 ce qu> avolc 
i» feif ;dençlle fe^^. oettc {fradqaion, 
» 9< Q fi pouvoir 4jre ^l{eavc»u ; tout çeque 
M chacune avpit de meilleur ,• fans qu'on y 
„ eut rien ïauîe de ce qu$Jfs .avoient de b^s. 

: P* J$)fa$ffli , -pty ^^géœnr b ert quelque 

^BJCjiaiprÀnificli.Sçvjlle^n ^15. du vivant 
,4? i'^WÇor t .*«# # coxrjg^jai^ïnênic. 

i^«KHff«ge > |^ ^^e^.Ccft .que tes .aianr 
; depuis çecquyrees toutes deux, Se les aianr 
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* 

& avec la première , je n'ai pas troiivë là moin- 
dre différence cfe l'une à l'ami*. Je lès -ai ton* - 
tes trois ; Sç je prouverai à' qbî on voudra, & 
devant qui on voudra, h vente de ce : que) V 
vancelà-déffùs. Qu'on juge âpres cela de l'in- 
tention que les Auteurs de cette Tradu&ion-, 
quels qu'Hs-fbienty peuvent avoir eue en la don- 
nant, & en impotent au Public , comme jb 
•ont Fait. Ce qui eft de certain c'eft y que te 
'Te^té de nSfpàgnol eft entièrement altéré en 
plufieurs endroits de leur Tradu&ion , & ïîir* 
tout dans le'dixiême chapitre du premier Trai- 
, 'iè , dans lequel Y en parlant de la grâce, on 
' prête à TAuteut des^ termes tout comraires'ausc 
: Cens. Je n'eu dirai pas davantage. f - 

' Erl 1 678. le Roi trie nomma S l'Abbaye de 
# St. Laon de Thouarsy de l'Ordre des Cha- 
noines Réguliers de St. Auguftin, vacante par 

* la mort de M. Rjbier. { -< 

tn'i^'j1^1Munkk'^1«;-Jçb« 

de Créquï , envoya' prir là J Rdi à 3a Cour de 

pavïôe ' jïour le mânage tle Monfeigiteur le 

' Dauphin âvecf Vi&oire Prihcéfle de; Bavière 

four de l*Ete&eur y encôuranrla poftelanuït 

- dans les Bois de Haye, je me rompis une fauflfe 

' côte; <tè tjdf n'empêcha [tes que tfëuàî' jours 

• après être arrivé \ Mùnick je -nd téptiffè la 
' jpoftè pour apporter au Roi le Côntffatdê' Ma- 
riage. Je fis même tant de diligence pouf du 
homme peu accoutumé à courir , qu'étant parti 

de Manickh 28. de Tanvtet fc- Vww. htxxtts 4a 
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toârin , j'arrivai à St. Germain le 2. Février à 
deux heure* après midi. 

La même Anqéç je traverlai toute la France 
"depuis Paris jufqùl Bayonne & à St. Jeatl de 
Luz avec M. le Marquis de'Seignelai, qui 
dans ce Voyage porta les ordres du Roi pour 
fcire faire une Ciradellc à Bayonne : & au re- 
tour je paflài avec lui à l'Ile de Ré , à llle 
d'OIeron, & k Rochcfort. ' ' 

En NÎ84. M. de Mezerai Secrétaire de l'À« 
cadémié étant mort, je fus élâ en fa place par 
les fuffrages de la Compagnie : & ce fut en- 
fuite en qualité de Secrétaire que je &s pour . 
la Compagnie tous les Mémoires qu ? ellc don- 
na pour la jufiificatibri de fon travail, dans 
Tafiaire qu'elle eut avec M- de Furetierej & 
jue quand le Di&ionaire de l'Académie fut 
ur le point d'être publié, je dreflfai rEpître 
au Roi \6c> la Préface: rtiais 31'ant été obligé 
dans c£fcëtfl*4X^alter en Touraine & en Poi- 
tou, .quelques Académiciens, qui avoient fait 
une aùtrié Epîtreidédicâtoiîre, la firent recevoir 
en'mon àbfencc &M, Charpentier, quiavôit 
auffi compofe une autre Préface for celle que 
favois laiflée en partant entre les mains del'A- 
• cadëtnie 'ï' t tibrihi ai faire ïirrtpHifner là fieh- 

. '^è; 1 -' ZiiA'liir.u'ti. *v ' '...'; ..' .* \. ' ': 

. ïfy i 8%6. Je âènnâi au Public les Infcripttï- 
t>ns dé la Pticè :: des Vï&oifcs. que j'avois fai- 
tes à la prière de M. le Duc de la Feuillade > 
, à kre&rvc de celle àevmo JiiM&Ktmt 0£À 



\ 
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ii'-pft pas de mçîi Se avec lps Inscriptions t La^ 
tines & Françoifcs , je donnai la defeription eji 
-François de tout le Monument. 

pn J 693 . je donnai au Public les Odes d'A- 
nacreon traduites du Grec en Italien avec des 
Notes, & je les dédiai à l'Académie de la 
. Crufca. Le Prince Gafton,, qui 9M# lç Pro- 
te&çur , nie iît Jjhppnei^r .den j>rçCèqreç jjii- 
même un Exemplaire £ J^qidçmie , qpi fie 
cjifuke imprimer; raa Tr^dp&ipn £ Flprence 
aveedeu* jarres X^dudip^s 4u,mêçne Autour, 
J'une de P^tolq^o Cor (îpi , , l'autre de l'Ab- 
bé S^ini 1 

fc jPe^ ^^tcpfis.fp^ krn£w Aç?dçm^ 3i^nt 

-4whaj«é d>jpir m9n r! pç^rtt^t, !r pp^^;le.rpet^e 

^ans le ljeur dç.fon AffçnMée^ kJ>ripce<Gî£ 

*?n donna ,çl>argp à UEuvoyé de Florence, qui 

. était alors à JP-aris , de jrpe le deenaodet. U me 

vint voir pop: çet^fïet, T^efit pendre f par 

.. iiin IfàjrKrç , qu'il rç^en^ , ^ypya^fuite mort 

Mppoir^t^ ffore^e. / \ 

Jin 1651?. le fort maiant feit un feco^e 

fois JDirefteflr 4e l'Académie Fjançojfe, jeté- 

pondis à M. 1 Abb«ei;leuri Squs-PjçeceDteur de 

Jtfpnfeiffnepr le Pue de Bourgogne ^ lorfqu'ii 

fjjt reçu en ,la place 4ç ^î. fit la. fyuyeçc. 

En 1701. le même fort m'ajantïait encore 

. Dir^fteuri je Ifepq^dis à >L de^t^x '& 

. à M. Çaïflpjftrpn > qui fijrçnt tçqû$ à lapla^e 

de M. L'Evêque de Noyon & de M. de Sc- 

grais: & quelques jpms. après j'eus lfcoçneur 

v. ' - * de 



DE M. REGNIER DESMARAIS. xxxj 

de haranguer le Roi » à la tête de la Compa- 
gnie, fur la more de Moniteur frère unique 
de la Majefté. 

En 1704. étant pareillement Direûeur , je 
préfidai à la Réception de M. PAbbé Abeil- 
le reçu à la place de M. l'Abbé Boileau, mort 
dans le teins de fon Dire&orat, ce qui n'é- 
toit encor arrivé à aucun autre Diredeur de 
l'Académie. 

Au commencement de 1705. M. l'Evoque 
de Senlis étant Direâeur de l'Académie, & 
M. le Cardinal dïftijées Chancelier, je pré- 
fidai [en leur abfence, en qualité de Secré- 
taire, à la Réception de M* i'Evêque de 
Soiflbns, qui fut reçu a la place de M. Pa. 
vîUon* 

Dans la même Année j'allai à Vitré aux 
Etats de Bretagne avec M. le Pue de la Tri- 
mouille &.avec M. le Pncd'Albret. Les Etats 
me firent l'honneur de mmyiteràkur Aflèm- 
blee par deux ©épatez de TEgliiè, deux delà 
Noblefle , Se deux du Tiers Etat , le Héraut 
des Etats à leur tête. J'eus rang darts T AfTem- 
blée parmi les Abbez, y affiliant toujours en 
Camail & en Rochet ; j'y eus voix dans les 
délibérations ; & on m'y honora d'une Com- 
miflîoji , dont je rendis compte en pleins E« 
tats. Comme cependant les Etats durèrent tout 
l'hiver jufqu'au mois de Mars 1706. & qu'on 
s'atfèmbloit d'ordinaire deux fois le jour, je 

tombai dangéreufement malade à Vitre ; je re- 
vins 
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vins enfîiite très malade à Paris & après avoir 
été près de 3. mois dans un état dangereux , 
enfin je guéris fans Médecin & fans médecine, 
avec le feul fècours de la nature. 

Ce fin aufli dans l'Année j 705. que je don* 
nai au Public le Traité de la Grammaire Fran- 
çoifè , auquel j'avois travaillé a la prière de l'A- 
cadémie, a qui je le dédiai; & le Père Buf- 
fiçr Jefuite y aiant fait quelques remarques , 
j'y répondis. 

En 1707. l'Hiftôire de l'affaire des Corfès, 
arrivée à Rome durant rAmbaiïàde M. le 
'Duc de CreqùU parut en public. U y avoit 
très longwtems que je lavois compofée 
&que je l'avais fait imprimer: mais cène 
fut qu'en 1707. que l'Impreflîon , dont le 
"Roi avoit fait fufpendre le débit , devint pu- ' 
Mique* Tout ce qui y eft rapporté m'a pafle 
par les mains ; je l'ai toute écrite fur les ,Dé- 
- pêches du Roi , & fur celles de l'Ambafladeur, 
; & j'y aï joint les preuves dcttfutceque j'y rap- 
porte. 

Vers là fin de la même anpée 1707. j'eus 
' une très rude attaque de colique néphrétique, 
qui me dura trois jours , au bout defquels je me 
fentis délivré ftn$ tropfàvoir comment. Il aie 
refta cependant un fi grand abattement des dou- 
leurs que j'avois eues , que peif de jour après 
for lés 9. heures du matin je fus tout cftm 
coup furpris d'un fi gtand mal de cœur & 
• d un fi grand toumoyement de tête, que je 
\ : tom« 
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tombai daus une foibleflè, qui dura y. ou 6. 
heures: enfuite dequoi je fus io.ou 12. jours 
au lie (ans pouvoir mettre le pie à terre que 
tout ne me parut tourner. Je m'aperçus mê- 
me au bout de quelque tems que je pronon- 
çois autrement que je ne vouiois. Je n'appel- . 
tti pourtant point de Médecin , ni ne pris 
point de médecine; p#rce que je firisperfua- 
clé qu'il n'y en a point qui ne prenne fur ce- 
lui qui la prend. Et la nature toute feule , fbû- 
tenue d'un peu de patience & de courage , fur- 
monta enfin le mal. J'ai eu le même bon- 
heur plus d'une fois, dans divers accidens con- 
lidérables, qui me font arrivez; &jelemar- 

?ue ici pour faire voir combien il y a déret» 
rarce dans une bonne nature, quand on ne 
s étonne point mal à propos en recourant fàris 
;fcefoiil à dés tcfaêdes , qut foùvent l'accàbleat 
'àtt-ljéuâeîiiç/ulagçi^. ;> ;.. .lu. >: 

: "En tj,d% { . jëfis imjtfftiièr urieftârtied&îttês 
Tteéfës ! FràriçôSts f M ■ dnTomeltfOafe* \ & 
une partie de thés Poéfies Italiennes , Latines, 
& Eipagrioles en un autre ; Et la même An- 
; néc i : eé qualité de Secrétaire perpétuel, je 
^éfidàf^l^Réceptiôri de M. l'Abbé Mongin 
& de M- l'Abbé Fraguier à l'Académie en la 
place* &My$bb$Gé>is &de-*t l'Archevê- 
que dtfRbufci^ 

En 17^9; J jc îtravâîlïai W la Traduction des 
deux liyrésdela Divhfctttm' de Cicéron, que 
je doitftii ifàfiMc cnïj tû. aVec àès Remai- 
lj ques. 
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ques. Je ne parle point du Voyagp qpejefis 
la irçerae Année pour mes affaires particuliè- 
res en Touraipe & en Poitou; je dirai feule- 
ment qu'après y avoir été cruellement attaqué 
de la goure pendant tjrois mpis , j'en reyins avec 
la goûte, qui mesura pncpr cinq ou fix ipois \ 
Paris, mais beauçoqpplusiùppprrabk; depuis 
cela elle m a lai (Ken paix , .& avec un aufli libre 
uiage de p?es pies qu'auparayant. 

En 1 7 1 1 • lorlqme la Cour étoip \ Fontai- 
nebleau ? l'AcaiJéjpie^iant réfolu dp s'^drefler 
W Roj pojap cçre majmenijë dau? l'es bdonnçjyre , 
dont elle avoijt accoutumé de jpi^ic lpçfouelk 
étoit pcMJjb à(pn fwçUqjce, ^4^^ 
Jyicjn defq^ds le jyi^rç 4ç$ Çéréipp#ie$ ayoit 
.pjri? £ «tfcbe de lf trcMjbl&r , tpe .charge* ^e 
Yaire un Pl^et Jà-deffos £ S? Mîjefté. J'allai 
à F0ftMnei>ie»H f : &ç J'eu$ Vboppeof & faj pjf 
fènter le Placer étant accompagne cjx «WffiC r^- 
*#d<^i#e^, qwfe^^pient ^o^Jula Ççur : 

^nRpi,de^^po4r|5 Jef ùeft^ fcepfyrçeparxrç- 
4? dç jUÇpmpggniç je tepijs çatjs ies qjaigs 
4e, M* l'Abbé d^ Piolignac tçjçsfô M^moifiçs 
<<m -flonqe^îwiH ççpÇ;^^,^ çuç jfrvpjs 
: #fe . - •. : ; T ^,. -.;.-.■ ; vV.'j ,]•' -^ /' 

Compagnies aiant eu ordre d'amer faire Leurs 

Cptoplicn^ns au ft<oi ^ la mort de Monfei- 

<gp&ut le Pa^itfc #t <Je M*$W< k P'WW- 

.«*, & M- -fAbJ* ^aud(# ; qlo# ^to: 

de 
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de T Académie étant incommodé, & M. P Ab- 
bé de Caumartin Chancelier abfent, j'çus 
Vhonneur de porter la parole en qualité de 
Secrétaire. Et comme dans cette occafion il 
arriva par la faute du Maître des Cérémo- 
nies, que r Académie fe préfenta k lydien- 
ce en même tems que fUniyerfité, tAcadé- 
mie, poux fe difculperdecétindicent, m'oç- 
donna de dreffer fur ce fujeç un Plaçet pour 
être présenté au Roi & de l'envoyer à M. 
fEvêque de Mets , des mains duquel Sa Ma- 
jefté l'a reçu depuis avec 4$ grande marques 
de bonté pour U Compagnie. 

Me voilà parvenu à w Vpi* pto s rien à <ii* 
te de moi, Um>n q*fawe # qui îé&imp& 
mé de mes Outrages , j'eft ai t npof e à'mtm 
de Proie & de Vers , qui ne Ton* point été. 
J ai de plus taflembié eu dçwx aifez geos To- 
mes in fol. la plupart des Lettres kalietynes 
que j'ai écrites a plufieurs de mes Amis depuis 
mon retour de Rome, & principalement à M. 
le Comte de Magalotti à Florence , avec le- 
quel j'ai entretenu commerce de Lettres depuis 
l'Année 1669. que je le connus à Paris, où 
il avoit accompagné M. le Prince de Tofcanc 
à prêtent Grand Duc, jufques en la préfente 
Année. 

J'ai outre cela traduit en Vefcs Italiens les Qua- 
trains de Pibrac, qui font pleins d'une Morale 
très (âge : & je les ai envoyez en manuferit k Ma- 
dame la Princefïe de Tofcane , à qui je les ai dé- 
diez # 
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diez J'ai auffi traduit depuis deux ans les 5 . livres 
de Cicéron , des vrais Biens & des vrais Maux , 
intitulez en Latin, de jinibus btnorum cr ma- 
forum; & j'y ai joint des Remarques pour l'é- 
clairciflèment des Matières. 
Enfin m «an t adonné depuis long-tems à com- 
pofet un Pocme du Règne du Roi en Vers 
François, je l'ai achevé depuis peu; il eft dis- 
tribué en 4. Chants; Le premier contient tout 
ce oui s'eft paflé depuis le commencement de 
fbn Règne julques en 1589. Se l'ordre des tans 
n'y eft point obfervé : Le lècond contient de- 
puis la Révolution d'Angleterre jufqnes a la 
Paix de Ryswick, aumariagedeMonfèigneur 
le Dauphin, & au départ du Roi d!E/paime: 
Lerroifiéme, depuis ce tems-Iajufques à là Ba- 
taille de Malplaquct: Et le dernier, depuis le 
Siège de Douai julques à la Paix , que je re- 
garde comme infaillible. 
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FKANCISCI SERAPHINI REGNERII 

MEMORIi 

C A R M E N. 

Lditum FloremU 17 14. 

TjElix qui placidae perfe&o tempore vitae, 
Occidit squales inter longœvus amicos ; 
Atque illi claudunt oculos morienti», & ora 
Componunt niœfti , dicuntque noviflima verba* 
Ipfe fu^it , patrioque volens fuccedît Olympo. 5 

Ac nos > aflïduis quos vita doloribus urget, 
Non immaturi terreinui* imagine lethi * 
Kec venit in raentem , quâ nos in luce reponat 
Corporis ereptos tumulo, & fallacibus umbris 
Optima mors* adeo tetri contagia vafis lo 

Divinam infufcant aftimam ., affliguntqtïe tegendo. 
Non itaREGNEmos, qui cum fuprema videret 
Impendere fibi, morboque fatifcere corpus, 
Non gemîtum dédit, aut laçrymas efFudit inanes, 

ITantus amor Gocli î) non mentum, oculofve retorfit 1 ? 

Ipiius 
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Ipfius à facie mortisj fed lumine re&o 
Adfpexit: vivâquc eadem quae vocecanebat, 
Impievitmoriens.nam qualis navita portum 
Cum fubit, emenfi poft mille pericula Ponti , 
Advertitproram exultans, terramque falutat : 20 
Haùd fecus optatam vit* contingere raetam 
Gefliit} ac terris jam nil debere profeflus, 
Erexit caput, Se fâta ad metiora recefïït. 

llle tamen, il qua eft vivendi vera voluptas 
Pelle carens omni, Divûmque fî mil lima vitse, iS 
Hanc habuit fati comitem , propriaque potitus 
A puero eft. illi fociam fe provida P allas 
Addiderat, faciloc regeret quae mentis habenas 
Ad potiora vehens. actatem innoxius egît 
Pacis amans ,{ùmmifque hominum dile&us , 5c imîs 30 

At non fama viri Gallorum in finibus haefît. 
Kam quà Rotna-caput Cœlo pulcherrima tollitj 
Et quà Frandgenam miratur Iberia Regem, 
Omnîa R E g nerii notnenque decufque loquentur. 
Atqui difcedens, aequo tam dulcia vultu, 37 

Nec defîderiîs , blandâve cupidine ta&us 

Tôt bona depofùit, verumqtte exemplar honeftî 
Exprefïît vivens, & in ipfa morte beatus. 

Nos miferi planttum, 6c juftis lamenta querelis 

Mifta 
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* 

Mîfta cîemus, & uberibus fient lumina ri vis. 40 
Ecquis enim, cari mœrcns ad bufta iodalis,) 
Exilium hoc vitae , ac viduos non logeât antios 
Qui fuperant, durh nos ûrvâm tmplorata poteftas 
Reddiderit nobïs j eademque ad rata tocarît? 
Suave dolor* lentoquê juyat marcefcere luâu. \tf 

Talia yohrèbam, & turbata meut* ferebar, 
Si meerorérh attirai poflftrd leijir* doièndo j 
Cùm iubito gravidas nimbis allapfa per auras 
Adftitit Urahie dottarum prima Sororum * 
Vin&acomam,fu(caque numéros dr^^ ço 

Funereamqutgereûs dottrâ Janguerite cupfeflum» 
Pone modurai #xk , lacrymis 5 & comprime queftus* 
Ipfe jtibet, qui vos alto jàm fpeàat Olympo 
Regnîrios, nedarque ipfodeflummepotans, 
Corrumpi vano prohibée fiia gaudia luéta. f$ 

Et nos^diteft© clheri, moeftiffitea turba , 
Et violas. Afafe , , & fertuginéos hyadnthos 
Mifimusîii&riaBj fletiique rigafbnits urnam. 
Vos moniti fervate viam, qua vi&or ad aftra 
jEtherio nitens curru , & cacleftibus alis 60 

Evafit; vitaeque malis exercita virais 
Veftra per hanc agili fçfe fçrat annula pennâ. 

* — * 

. Ipfa canam. Praecepta illum divina fequehtem 

ClaraYit pietas, homines quae mentibus una 

A4» 
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Adjungit fuperis, & eodem fine cocrcet $1 

Mirantes pariter non enarrabile numen. 
Nec patriam tanto quifquam dilexitamore: 

Ille licet Romse, vel clans natus Athenis 
Laudato memores impleritnomine faftos. 

flincRegem utcaneret, Regifqueingentiafa&a, 70 
Ora fîbi centum» ac vocom Yoluiûet aënam. 
Omnibus hiric linguw (quis enim môdus \ ) omnibus 

illum ...'"'." 
Cantavit numeris, & in aurq carmina catlans 
Regem ubi porrecH Viftoria fronde coronat, 

Vicam operi, pretiomque dédit. Mirabitur aêtas 7? 
Poftera , & haec fulvo dicet potiora métallo. 
Quin etiam oppreflîis fatis, lethoque propinquus/ 
Qualis olor liquidi moriens ac ftagna Cayftri, 
lilius in laudes condebat nobile * carmen, 
Carmen cui Mufae, cui pulcher piaufit A polio, SÔ 
Quo captus rapidos reqùievit Sequana currus. 
Idem', fi quo mora eft veftris illata triumphis, 
Ille quidém ingemuit, fed fpem diferimine ab ipfo 
Arripuic, Régi fidens, & fortibus armis 
Audacis populi, nec fpe dèlufùsinani eft, lj 

Pro tali obiequio , quo non acceptius ullum 

c*. 

*Ze Poe me manu fer it , dn^i^t <U\«t % ttv ^CWu » de 
?oo~ vêts chacun. 
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Caclicoiis > merces illi juftiflîma venit. 
Namque datos xvï cum jam propc clai^Ieret annos* 
Kla gravi &&> volventibus ultima Paras 
Injecere moram fupcri, ut âorere videret 9<> 

Vi&ricem bello patriam. Tum Juppitcr addits 
Ne&e novam Régi laurum, divine pocta, 
Etlauro fubneâe oleam : Viâoria pacem 
i Laeta fèret : bellique omnis nid flamma refidat> 
Rot fera Germani dif&inget cornua Rheni. $j 

Dixit: 5c ad fortes detorfît lumina Gallos. 

Adde fagacem animam , Se vigiles ad publîca curas % 
Ptecipuè Roma in média, cùm barbara monffra*.. 
Corfica * gens ferro Legatum feyafit St & igni, 
Aufâ nefasimmane, facrataque jura refolyrt: ido 

Cùm pia ad infandos expavtt Roma furores, 

Et fcelus ipfe Alpes f tpfe horruit Apenninus, 

Tarn res confîliis acrique labore juvabat, 

( Grande jninifterium) 3c quse demde retexwta&a 

Callidus, &(àpiens, atqueomni tranfdidit jxvo lof 

Pro majeftate Imperii, fceprrifque tuencKs. 

Nec minor ingenit virtus, hebetandaque nullo 
Pondère mens ; duci facilis quacumque rftoveret. 
Ipfàmanu artifiti folers natura crearat 

'liteau* 1 1 fgmet ** Û * impf\«etj 7 07.VTa\il^«^ 
'ou compote bn&.ttms »D Paf ayant Ac Yafc*\icô**C<*fc>- 
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Egregfum caput, & magnae penetralia mentis» n» 

Ne vel continuo terrcni carceris ufil "~ 
Particula hacc pura libata ex aethcris aura 
Çontraheret vitium, aut fenio tardante jaceret. 
Pulchrum autem affiduèmeditans, de fomite mentis 
Abfirufum extuderat,Mufifque fàcraveratignem. n? 

Hic ego te, EorensGallorum Academia , teftor, 
Magnis clara virisj 6c magni Régis amore, 
Dicite, noftis enkn , atque aJiismernorarejuvabit, 

• 

Ut facra perpetuus curant veftra Sacerdos : 

Ut yeftro -ex adyto populis re/ponfa profatus 220 

^Bquarit paribus quaefita oracula verbis. „ 

Hic referaro veftrat fecreta recondita * linguae 

$epta prius tenebrb, ac multiplia labyrinthe* 

Extulit in lucem, ut qui âudum inoleveraterror 

Nature vitio , ac perverfb more loquendi , 12$ 

Céder et, ac juftâ verum peteretur-ab arte. 

Tum lacer eloquio myftes» qux fudit Ibero, 

ïrancigenîs vix nota prius, communia X fecit, 

lnterpres non arte minor , non lumine difpar. 

Omnibus ille adeo in fcrîptis quae plura poli vit 230 

Aut fuus, aut aliéna fequens, nufquam utile duki 

Sejunxitj proprio concinnans cunâa lepôrej 

Scru 
* Le Grammaire Frtnçoïfe, t* \i*\. * 
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Scribendiqueîdera > ac vïrtutis idoneus auclor. 

Nota loquor, natum dicas ad Tybridis undam 
Romanum, Tufcumye facer quâ defluît Arnusj i$$ 
Tantus in ore lepos Itaîo cùhr carmina verdi 
Gulta Senis * Tel , àc numcris aequata figurât. 
Tarn darâ fonat arma tûbâ 3 cum grandia yertîc 
Usomdx, *t partbufquë modis f era bella canentf 
Accinit, 8c rapido devorvit Verba furor e. 1 43 

Et nid jam Dantes, ac hotus'amore Petrarcha, 
EtCafa, & £01 Torquatus buccin* belli 

i 

Dèlitias, & opes linguae, vire/que probaflènt, 
Toram îc^Regnerii poterant oftendere chartac. 
Illic lingua Italûm magnis non diffonâ rébus 14$. 
Arma frémit: dulces eadem ]acunda libellas 

Qàrrit, & infra&o moduîatur blandâ fufurro. 
Hinc illum adfcrîpfît % celébri Florentia csetu : 
Cui labor elbquii purum fervarfc <olorem. 

01H fcter féfe veirfthttt^t^cii'irferba - i*o 

Explorant, praylfque legunt fihcefarepuUîs* 
Qualis trîticeum fecernit machina florem 
Furfitfibus tôngè excuiEs, vilique farina, 
Impofita dum farra môla comj^rêflft teruntur. 
Et S fi tahfa fiii gravibtts ftrmbnîs îberis î jr 1 

# * 

* Les Odes d'Antcréon en vtn Italiens, »*ec Ae* twttv 
; Les huit premiers livres de Mliacîe en v«» Y**\w&*» 
t Jl fût élu Acâdémdtica de la CiuCca «n iG&> 
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Cura foret, Itftiqueviri» doûuftjue Sehatu» 
Concilîum fummis liogux de rebuç haberlnt 9 
Incer grandiloquos mcruit conficjere Eatres* 

r Nam Latium vêtus, ac veteres çomplexus Athenas, 
Spernere jure fuo quamquam ille recentia poflèt*irfo 
Hxc tamem haud parro tenait quatfita laborc. 
SenfifH quàm comis erat , quàm fidus amxcts : 

* • 

Arcanumque premeos qui religion* taceret : 
AiHi&os ut fscpè hommes in rébus acerbis , 
Confilio erigeret bpnus* alloquioqut bearet, 16$ 
Utili* & fanis, & mentibus utilis aegris. 
Hae&enus hatc Imitare yirum, longèque tuendo 

■ 

Praefèntem fequere, ac vera virtute parenta. 
Hat demum inferiae dulces, haec munera. mato, 

Talibus Uranie di&is ac numine blando 170 

lnftantem empvit curam, atque adverfa réfugie 
Ad fuperos : u\>ï ccelum îlli labentibus aftris . 
Tempérât expregiim concordi murmure carmes* 
111a régit certos aeterao faedere motus*. 

San&e Senex,primis colui quem femper ab annii 3 175 
Qui me dilexti juvenem* quo tempore primuia 
Xenta pèr.Aonios pofùi veftigîa calles: 
Si qua mihi laus vera, tuum eft. Tu cardine yerfc 

Ipfe manu, vcftri fufpenfum inliminetempli. 
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In delubra Deûm, atque oculis loca te&a prof anis 1 80 
Duxifti, 5c firmâ titubantem in fede locafti. \ 
Pro qao fufccptus meus hic labor. Hoc tibi munus - 
Sacrum rite fera, teque hoc ego fiinere dono* 
Vcrfibus heu ! repetita inter fufpiria natïs. 
Tu mihi ceu fido Tobolem commeadat amîco i8f 
Prweptus fato Genitoc» fie morte fub ipfà 
Divini * foctum ingefji, prolemque beatam 
Coranténdans, momunehta tui viâtura dediftî, 
Dulccs reliquiae, magnumque in nomen mine,' 
Non ego vos patriae votis, non gentibus ullis 150 
Invideamt Domjni laudes* famamque recentem 
Spargetis latè, vîvumque per ora feretis. 
Interea falve merito lux addite Cœlo, 

Extremiimque valt > ac placido nos adijrice vuhuj • 
Clau*. Fhancisc. Fraguerius. f 

• Principalement U TrtdaéHon FrtnçoHe des cisq Lirfes 
deÇicéron tUfimhum • 

t M. l'Abbé Feaguier de V Académie Françoife , fie de l'A- 
cadémie Royale des Médaille* & laferiptions. 
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AVERTISSEMENT 



DE L'AUTEUR. 

A Pris avoir donne au Public, en divers Ou- 
vrages de Profe, une partie du fruit de 
mes éfludeS} je luj donne me partie du fruit 
de mes amufemens. J'appelle ajnjf toutes mes 
Peëjies, parce que je rij ay travaille d 'or di» 
naire qtfà des heures perdues , O* ou il riefi 
guère pojpble de faire' autre chofe\ que de Je 
laijfer. aller a fes penfées. Comme celhs qui on 
a dans la jeunejfe , font prefque tmsjours tour» 
nées du cofié desfentimens que cet ageinfpire; 
& que dans un temps ou il ne ft pas honteux de 
les avoir, je me fuis amufé a les exprimer , fui* 
vaut que la vérité ou l'imagination me les four» 
nijfoit y on trouvera plufieurs pièces de ce genre» 
là dam ce Recueil* Que fi je les fais impri- 
mer dans l'Age ou je fuis , je ne ffay fi la corn- 
plaifance que chacun « pour les premières pro* 
duîlions de fon efprit, ne peut point y avoir 
eu quelque part \ mais ce que je croy pourtant 
qui m y a le plus dété-toiné,. cefi que je fuis 
perfuaié que la Poëfie appartient encore plus a 
la Jeunejfe quk tout autre âge \ Crquau fond 
je ne penfe pas qu il faille avoir honte d* avoir 
ejté jeune. Quoiqu'il en foit , jay rajfembléicy 

la 
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la plu/part des Vers que fay compofiz. depuis 
cinquante ans \ du moins fus ceux que fay cru 
qui pourvoient le mieux foufienir les yeux O* le 
jugement du Public. A Ngtftd des pièces que 
fay comp'ofées dans majeunefe, eu qui fi ref- 
fintent du me fine âge , par la reffemvlance des 
fujets, je les ay mifis toutes enÇemble après les 
avoir retouchées, Gr * fay mis a la telle de tout, 
la TraduSkion que je fis en 1655. •* '* Scène 
du Paftor Fide ! O Mirtillo , Mirtillo , qui fui 
alors attribuée 4 Madame la Comteffe delà Su- 
Z£é Comme elle pleut dans ce temps-la, je 
la donne telle quelle parut et abord 1 Cr com- 
me depuis j^ay cru y devoir faire quelques chan- 
gement* je la donne aujfi de la dernière revifion, 
avec laTraduBion de /jz&itttCateSelve béate, 
4 laquelle je riay travaillé que long-temps après. 
J y ay rangé enfuite autant que faty peu > fut van t la 
différence des matières, tout ce que fay fait en 
divers temps fur divers autres fujets. Et pour fi- 
nir par ce qui convient le plus à prefint à mon 
âge, fay placé À la fin tomes mesPoëfos Mora- 
les O* Chrétiennes. Voila k peu près ce que fay 
cru devoir, dire fur mes Poëfies Franc oifes : car 
pour'ce qui ejt des Italiennes, des Efpagnoles €2* 
des Latines y queie donne pareillement au Pu* 
blic y il fuffira d en toucher un mot en temps 
Cr lieu. 
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î 'Ay lu par ordre de Monfeigneur le Chance- 
| lier les Poéfies^Franfoifes, Italiennes, Ef- 
fagnolesy & Latines^ de M. l'Abbé Régnier, 
& j'ay cru que le Public en verroitrimpreffion 
avec beaucoup de plaifa. Fait à Paris, cci. 
May 1707. 
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ERRATA. 

Page 110. Vers 14. penfée, lifez> peine. 

Pag. 174. V. $. veut, Uf. voudrait. 

Pag. 224. V. .8. jonge, Uf fonge. 

• Pag. 244. V. £. eipris , Uf. efprit. 

Pag. 2*2. V. 18. veille, Uf veuille. 

Pag. 282. V. 2. fait, Uf* fait. ' 

Pag- 34ï« V. tf.Tenedo, Uf Tenedos. 

Pag. 361 . V. ?, des foldats, Uf de fes foldats. 

Pag. 371. V. 6. deftiner, Us. deftinez. 

Pag. 434. V. f. innocent, Us. innocente; 

?ag. U9> V. x8. baillant, Us. baailiant. 
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TRADUCTION DE LA SCENE 

DCJ PASTÔRFIDO. 

MlRTXLLO MlRTlLLO . ANIMA MIA. 



[ Comme elle, parut d'à fard 4n 161 5 .] - 

Imable fujef de ma flâmé : , 
Mirtil , fi tu pburôis fçavoïr 
Ce qui fc pa(Te dans mon ame, : 
Sans; (bute on te vercoit; avoir; • . . 

* 

Pour cette Amarillis . <pié tu nommes cruelle , ; . ; ' 2 
Cette roefnae pitié que px demande» d'elle. . ,- > 
Quoique tous deuxijfmans, quoique tous deux aimez 

Et de mefmes feux çonfumez , . i 
De abtre amour pourtant k malheur e&,exti#m$, 

Car crifin, ainftbte Berger, ' 




i 



r». f V 



De quoi te ïèrwl que je. t'aime, 

A 



s. 
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Si je ne te puis foûlager? 
Oude quoi me fert-il qu'un Amant fi fîdeUe 

Brûle aujourd'hui pour moi d'une flâme fi belle ? 

'* . v 
D* Ciel pour nous trop rigoureux 

Par quel ordre irtjtifte & barbare 
faut-il que le fort nous fepare* 
Si l'amour nous unit ayec de fi beaux nœuds * 
On par quel étrange caprice 
Faut-il que l'amour nous unifie, 
Si le Sort plus puifiànt nous fepare tous deux ? 
Que votre bonheur eft extrême, 
Cruels Lions, fauvages Ours , 
Vous qui n'ayez dans vos amours 
D'antre règle que l'amour même 1 
Que 'j'envie un femblable fort 1 
£t que nous fournies malheurcufes 
Nous en qui les Loix rigoureufes 
Puniffent l'amour par la mort* 
Si rinftind & la Loi l'un à l'autre contraires 
Ont également attaché, 
L'un tant de douceurs au péché» 
L'autre des peines fi fevercs $ 
Sans-doute, ou la Nature eft imparfaite en foy, 
Qiii nous donne un penchant que condamne la I 
Ou la Loy doitpaflèr pour une Loy trop dure, 



> 

Loi, 
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Qui condamne un penchant que donne la Nature. 
Mais quoi ! l'on aime peu , quand on craint de mourir. 
Ah! Mirtil, plût au Ciel qu'une mort inhumaine 

Fuft du peche la feule peine V 

Je ferais gloire de périr. 

Seule règle d'une belle àmtf, 

Et le premier Dieu de mon cœur, 
Honneur, voy que je fais à ta (ainte rigueuft 

Un (àcrifice de ma flame :] 

Et toy cher & fidelle amant, 

Pardonne à cette malheureufe, 

(^i « TO^trai» ^krèmmefïtr 
Mai qui t'aime en efiet > $c ne t'eft rigoureaft 

Que pai-iontrainté feulement. ^ 

Ou fi tu yeux tirer vengeance 

De tes feubt niai recpmpenfez, 

ySonge que ta ^C^e (ôufl&ance 

Me punit 5c te t£nge aflez. 

Car enfin, Berger trop aimable, 

S'il eft vray que tu fois mon cœur* 

Comme tu l'es, quelque rigueur 
X^exerce contre moy le fort impitoyable , 

Toutes les ibis que tes douleurs 
* e font ou (empirer ou répandre des pleurs s 
C« pleurs que tu répans , c'eft moafang que tu yerfe* 
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îar ces foupirs .brûlans qui fonent de ton ftïa, 
C'cft mou propre ïcin que tu psrccs, , 
Et toutes les peines enfin, , ■ ■„ . ,;.'..'; 
Toutes les cruautez divetfes ■ " . i 

Que l'amouV 8c le fort te font (butf.-ir pour tiioy 

Je les retiens cncorplus focteuicm que toy. 
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TRADUCTION DE L A .SI ES ME SdENE, 
Comme elle a depuis ejié corrigée. 




A 



Iinable fujet de ma fia me , 
Mirai, fî tu voyoîs dans le fond de mon ame, 
Si tu fçavois ce qifefl: pour toy 
Celle que tu nommes cruelle 5 

Cette mefme pïtic que tu demafndes d'elle , 

. - • » 

Tby-mefme tu l'auTois tfe môyv v 

Qùel'mamearetë Égal au noftïe ! 
Nous'brûlons d^a-mour Tunjiour fautre. 
Maishelasï Berger trop charmant , 
De quoy te lèrt-il querje t'aime, 
Ou de quoy me fert à raoy-mefme 
D'avoiç un (I fidelle Amant ? 
Par quel ordre injufte & barbare. 
Faut-il que le Sort nous fépare; : 

Si l'amour nous unit avec de fi beaux nœuds? 

Ou par quel effrange caprice .** 

Faut-il que 1* Amour nous; unifie M 

Si le Sort plus puuTant nous- fepare tous deux*, 

Heureux dans leurs (ombres retraites. 

Les fauvages hôftes des Bois, 

A j Qui 



$ POESIES 

Qui nt fuiyent point d'autres £o2x 

Que celles que l'Amour a faîtes 1 

Et que riûjuftic* du Sort 

Nous a fait naître inalheureufes, 

Kous en qui les Loîx rigoureufes 

Puniflènt l'Amour par la mort. 

Si \ts féhtimens qu'il infpire^ 

Sont fi naturels & $ doux. 

S'il eft fi dangereux pour nous » 

Qu'ils prennent fur nous trop d'empire -, 
Sans doute 9 ou la Nature eft imparfaite en foy , 
Qui nous donne un penchant que condamne la Loy, 

Ou la Loy du moins eft trop dure y 
Qui condamne un penchant que donne la Nature. 
Maisquoy ! l'on aimepetr, quand on craint de mourir. 
Ali! .Mirtil, fi l'horreur d'une mort inhumaine 
.Su crime de t'aimer êfoit la feule peine* 

U me fcrofc doux de périr, " ' 

Seule réglé" d'une belle âme, 

%t le premer Sien de mon cœur » 
Honneur* voy que je fais à ta fainte rigueur 

Un fàcrifice de ma flâme * 

£ttoy, cher 5c fideîle Amant > 

Tardonne à cette infortunée 

Que fon malheur a condamnée 
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A te traiter fi durement; 
Mais que l'Amour a deftinée m 
A t'aimer éternellement. 
Ou fi tu veux* tirer vengeance 
De tes feux mal recompenfez. 

Songe que ta propre fowifrance 

Me punit $c te venge afîez. 

Car helas l Berger trop aimable ,' . 

Quand les rigueurs dont je t'accable , 
Te font ou foufpirer, ou répandre des pleurs, 
Les pleurs que tu répands , c'eft mon fang «que tu verfes $ 
Par tes brûlans foufpirs, «(moins de tes douleurs $ 
C'eft mon propre fein que tu perces» 

Et toutes les peines diverfes , 

Tous les maux, toutes les traverfes 
Que 1* Amour & le Sort te font ibuffrîr pour mov , 
Je les reffens encor plus fortement que toYr 
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TRADUCTION DE LA SCEN 

Çare Selve*beate. 

Euroux (ejour de l'Innocence , 
Sonabres & folitaires Bois , 
Où règne le repos, le calme & le fiicncç» 

Qu'avec plàifir je vous revois ! 
Si tel eftoit l'ordre fuprême , 
Que je puflè vivre à mpy mefmt 
En quel lieu j'aimerois le mieux , 
Je ne changerais pas vos paifîbles ombrages 
Contre les bienheureux Bocages 

Habitez par les Demi-Deux. 

Les biens que la fortune eftale* 

Sont plwftoft des maux que des biens 5 
Moins des préfents du Sort , que des pompeux lien! 

D'une fèrvitude fatale $ 

Plus les Dieux en ont accordé , 
Moins on jouit des dons de leur main libérales 

Et par une erreur générale*, 
On les poflède moins, qu'on n'en eft poffede. 

Dans la belle faifon de l'âge 

Que fert à la félicite 
Une illuftre naiflance, une rare beauté! 

Que fert la gloire d'eftre fage 1 



i 
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Que fert un grand domaine , un fertile héritage l 

Et que fert devoir à fouhait 
Tous les biens que le Sort peut donner en partage , 

Sile cœur n'efl: pas ûti&faitl 
" Heureufe une .Bergère aimable» T ; 

Qui n'a pour, couvrir fbn beau corps, 

QuHine eftoffe , à peine capable 

D'en cacher aux yeux les threforsj 
Pauvre de tous les biens dont la fyrmne £rdosne> . 
Mais riche, de tous ceux que la Nature donne, - 

Elle a tout, fans poffeder riens . 

Nul vain defîr ne la tourmentfc? 
Et fans s*appercevoir qu'elle manque de bien* • 

Elle vit pauvre, mais contente. 

Des dons de la Terre & du Ciel- 
Elle entretient les dons de la fage Nature j 

Elle vit de lait & de miel > 
Elle fe rafraîchit & fe lave d'eau pure f . 
f t la fource qui fert .à la defàlrerer» , . 

La confeille aux beaux Jours.de fefte, 
Quand d'un chapeau de fleurs voulant parer fà tefte 

Au lever du Soleil elle va s'y mirer» 

Qu'il tonne, qu!il grefle, qu'il vente, 1 

. -■ - . * > '"j • . ^ .' . • • « 

Elle n'y prend nul intérêt , 

Tout- l'accommode , tout luj çfoift* _ 

Me rit pauvre, mais coaKûte, 

A 5 ' "*** 
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Elle n'a qu'un foin feulement, 
Soin délicieux $c charmant, ., ; : .. ■ • 
Exempt de trouble & de contourne ; î .' • 
Tandis que fês moutons,*, dans :1a plaine «fcârfcz 
Sous la garde de* chiens paifient 'ttierbc fansctkinte* 
Son Amant eft à (es cofte? , 

Qui luy parle des maux dont il reflènt Fatteinte'i, 
Et pendant qiPiî luy fait fa plainte , l r 

Effè tient fes 'beaux yeux fur les fiens arfeftezy 

Ce n'eft point un Amant qu'ait deftiné pour elle " ' 
La dure àuthorité des Loix^ 
Cefl un Amant tendre ôc fîdelle> 
Dont elle 5c l'Amour ont fait choix. ' 

Tous deux, fous 'un Ormeau » confident de lëuffiame^ 

Ils paflent les jours à s'aimer $ 

» » » 

Et Te feu dafis les yeux, là tendreûe dans l'ame» 

Us gouftent des plaifirs qu'on ne peut exprimer*. 

II ne luy dit rien* qu'il ne fente \ 

« , ' • • -, ..."■«. 

Elle îuy laifle voir jusqu'au fond de /on cceûr$. 

Sien ne trouble jamais leur mutuelle ardeur i 

Elle vit pauvre, mais contente» 

O cent & cent fois heureux fort > 

Que vous eftes digne d'envie 1 

O Ample & bienheureufe vie * 

Joui* autre vie eft 'une mort 1 . ; * 

• - » 

ZGLO> 
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EGLOG.UE. 

AMINTE, L I C 1 D AS. 

D A P H N I S. 

» 

OUr le bord d'un ruuleau, dont Tonde fraîche 

&pure 
B'unvalon folitaire entretient la verdure, 
Amintc & Licidas , en gardant leurs troupeanx, 
Accordoient leur Mufette au murmure des eaux. 
Ils aimoient ardemment deux Bergères charmantes^ 
&pour en célébrer les grâces différentes. 
Us s'eftoient défiez à qui le mieux des deux- 
Chanterait dans Tes vers la gloire de fes feux. 
Quand le fage Daphnis ,. qui fçavoit quelle flâme 
L'amour depuis long-temps allumoit dans leur ame> 
Aux troupeaux des Bergers ayant joint fon troupeau,. 
Vint s'afleoir auprès d'eux fur le bord cîu ruiflèau r 
Eutr'eux au mefme inftant le défi recommence :- 
Et dès qu'il eut fait voir qtfil leur preftoit (il*nee a 
Aminte le premier , en l'honneur de fes fers, 
Meia d'un noble transport commença par ces- Vers». 

A 6 % k.wv^- 
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AMINTE. 
Il n'eft rien de pareil a l'Objet que j'adore , 
s pt des bor3s du Couchant au lever de l'Aurore , • 
Du Nord jufqu'au Midy, le celcfte Flambeau, 
Le Soleil qui voit tout » ne voit rien de fi beau* 

LLC1DAS. 

• • * • * 

U n'eft rien de pareil à celle qui m'enchante, k 
"ïlle feule eft* aimable; elle feule eft charmante , 
Et l'œil de l'Cmvers, le bel Mre du jour, 
Ne voit rien de fi beau dans tout fon vafte tour. 

AMINTE. 
Voicy le temps heureux de l'aimable verdure, 
Uosprez , nos champs, nos bois ont repris leur parure : 
Climene va partir, Bergers fondez en pleurs, 

Nos prez, nos champs, nos bois vont n'avoir plus 
de fleurs* 

LICIDAS. 
«Neplcurez point', Bergers , vous n'avez rien à craindre", 
«Pour les fleurs dont nos champs commencent à fe 

peindre, 
. L'abfencéde Climene en fera moins mourir % 
Que les yeux de Philis n'en feront refleurir, 

A U I N T E. 
J'ay deux Jeunes agneaux d'une mefme portée s 

Dons pour les avoir s'eû eu Yoin tourmentée; 

Avec 
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Avec foin je les garde & les fais- dever} 
Maïs Climene d'un mot me - les peut* enlever. 
Dez qu'ils pourront marcher 1 Se fiiîvre Via prairie, 
Je veux qu'ils foient parez de^fà couleur <heriej 
It.fi jamais les Loups ofeht en approcher, 
Les Loups en cet eftat n'oieront f toucher. 

J'clcye un jeune chien fenphis foti dtx monde, 
Dont a faire cea* tours iVioreflè eft : fa1ia ièconde r 
Quand fous le grand Ormeau je té même le (bir, - 
Touts les petits Bergers accourent pour le voir» 
Il danfc au flageole^, U va fermée & fîPrtfti \ j 
11 faute pour Philift pour Pji&is\il rapporte, 
Et pour elle & pour moy jei^ay dreifé fi bien, 
Qu'il eft fourd pour tout autre, 8c ne fait jamais rien. 
Je veux qu'il fçache encore, au feul nom de la Belle. 
Prendre ma Pani^etfere Se la. porter chez-elle > 
Par Iuy nous eferirons, & luy feul tous les jours 
Sera le Meflàger de nos tendres amours» ,- 

AM1NTB. . 

* » 

Climene l'inferifible & cruelle Climene 
Ne veut» pas que ma c vpix luy parle de ma peine ; 
J'cleve un Sanfonnetrque j'ay pris, dans nos bois, 
Il luy dira ma petae au défaut de ma voix, - . . 
Tous les (birs à Tinitruire avec ioin je m'applique. 
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Amntt aime Ctimenê, eft fa lèçoir unique. 
De Iuy-iAefine à l^frandre^oi* Peatend s'éxercerj 
It s'il peut parvenir *.kbiea prononcer* 
Je veux que daines feux^terprete fidelle 
Il raille rester tous les jgurs devant elle* 

L ICI BAS. 
J'ay donne deux Scjcins illïXbjejt.de mes vœux, 
Deux Serins d'usrpfonpage&'ii'un chant merveilleux: 
De. fi loin, que PhiEs par leur ntro les appelle, 
Us, viennent à ft voix en trcmoufikùt de l'aîlè j 
Us volent fiir i* tefte, ils* volent fur ion fein, 
Us boivent éauâi & boucha À mangent dans tk mai* 

AKIINTE; 
Je n'ofe rien, offrir à la belle Cfimene,. 
Climene noble & fier* a les prefents en Haine» 
Mais l'ingrate fur tout rebutte avec rigueur 
Celuy qu'à tout moment )e luy tais de moa cœur. 

L 1 C I D A S. 

Philis m'a (fit cent bis de mon amour touchée ^ 

A vos jours, à vos feux ma. vie eft attachée: 
J'aimeray ,. je vivra^ , puis ^u'un fort bienheureux: 
Rend û chers à Bhilis Se mes jours 6c nies feux* 

A MIN TE. 
La beauté de Climene à l'aimer roe convie;. 

Sa rigueur me contraint d'abandonner la vie t 

. J'ai* 
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J'îameray , $e mourray , puifque le mefine fort, 

Qm'm'engage à l*îMiiour, me condamne à la mort; 
:v.. . '.' r> LICIDAS. , • : .-, 

Misa les yeux rt^fs^tHntWMâflrs^etexfcflaii»^ 
Des yeux -qui <f mi regard portent le feu dans rame» 
Et qui fembîent toujours de fcipoir d*eftre aimé 
flatter PamBir.idii d'tm^œur bie* ennamrf; f 7, i 

! Qui voudra tottfd&s, rie fieà tétirs'careff^' ^ 5 --:.;l 
fis feaverit màfl 'tenirftenr* fïateufes prdn%*û%r "•'* 
Ces beaux yeux pleins de feu font de grands impoftéursi 
Et tout autre que moy les 'a trouvé menteurs. 

<- '■' AMI aMTÊ. : •-/[ 

Climeae a les yeux bl«ts , & languir fans ft plaindre y 
Se plaire dans un- fetf ^uc* riten ne peut efteindre. 
Aimer fans tfperance& sauner heBreux^ 
C'cft ce que fefc un. coeur qui fbufpire pour eux* 
Tout ce qu'en ltur s rtga^k^sfccattiry^ux frayent dire j. 

C'eft que la mort eft béltPen firivant leur empire,, 
Bs promettent ik ttibrt ] à : lènrjf tutoratcurts 
Ètperfomie jamais ht tes trouvït menteurs» 

LICÏ&AS. 

Entr« tomes Ws^eurschoifiâiilwphis belles^ > 

Rgurez-'VbuV dés lis k« <fes i^eM'h^Velles* 
Le teint Matt£«* tà-meai deHâMIéBfcU* 
Eifccçr* L*cclat des cofes & des lis* 
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A MI NT E. 
Geflèz de tant prifer cette Jleur couronnée 5 ~ 

Qui naift dans- tios jardins de%pourpre environnée) 
Des lèvres de Climene admirez la couleur»/ 
Le feu de la grenade eft moins vif que ie leur. 

LIC IDA S. 
L'autre jour ma Phîlis danfoit dan? la prairie, 
Par tout /pus fes beaux pas Pherbc deipnt { fleurie, 
Son troupeau qui paiûoit oublig démanger, , 
Et d'amour les Sylvains penferent enrager. 

AMINTE. 
L'autre jour dans un bois h charmante CUmcne, 
Chântolt une cfaanion.au .vieux Pafteur Menés 
Un ruiffeau qui bruioit fur-de potits cailloux, < 
Coula dans ce moment' d'An murmure plus doux; 
Les Roflrgnols perches fiam les tendres feuillages, 
Honteux d^eftre vaincus cdTerent leurs; ramages s 
L'air devint plus fereîn^Çvlcs pUif doux Zepbirs, 
Pour mieux ouir fc yo|x ê Retinrent leurs foulpirs. 

LIC IDA S, 
Quand d'un lin mol Ôcdouxchargé fur fa quenouille, 
Philip entre fc* doigts i^ti^Moj^t 4*fpoiiiUe, 
11 femb^ que le lia en devjegpq pjiw beau, 
Et qu'il ftiJk «*ngeç de Juv^inefine^u/ufeau; 



'i« 
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AMI NTE, 
Climcne aime des fleurs l'agréable meflaqgQ* 
Et c'eft avee tant d'art que fa main les arrange » 
Qu'on diroît que les lis» les oeillets, les jafmini 
En deviennent plus beaux en panant par Tes mains* 

LIC1DAS. 
Philis fçaft manier 6c la laine & la £oye, 
Et c'eft avec tant d'art que fa main -les employé, 
Qu'on diroic qu'à l'ouvrage eUe-meûne autrefois 
Minerve ait pris fclajfi* de luy former les doigts* 

Minerve âc les neuf Sœurs ont devé Climene 3 
Mais ne l'ont pas bornée à la foye > à la laine, 
Et leur art n'apprend rien aux plus fçavans èfprits»' 
QuW aè Tait à Glimenc également appris. . 
EUe fçait de quel fang chaque fleur on vit naiftre; • 
Quel Dieu, quel accident» changea leur premrereftrc ' 
D'où naiflèm les Autans qui gaftént les vergers, 
D'où naiflèm les Zephirs qui plaifent aux Berger!, 
D'où la brillante Iris/ avec fbn arc d'Opale, 
emprunte les couleurs qu'a nos yeux elle eftale, 
D'où fe forme la pluye, 5c ce quigroflît l'air, 
La caufe du fonnere, & celle dé i'e'clair: 
£ Uc connoift enfin de la Sœnr Se du Freré 

Les divers changements & la courte légère $ 

Mais 
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Mais elle ignore, helas! le pouvoir de l'Amour. 
Puiflent faire mes foins qu'elle l'apprenne un jour! 

L1C IDA S. ■• 
Grâces à h fortune à mes vœux complaifante, 
Ma Philis en amour «ft un peu plus fçavante: 
Son efprit, je l'avoue, encor ptu curieux 
N'a jamais pénétré dans les fecrets des Cieux. 
Mais aulC qu'à jamais la belle les ignore, 
Pourveu qu'elle conno£flè à quel point je l'adores 
Qu'elle f^ache m'aimer & refpondrc à mes feux, 
Elle eft afiez fçavante , ôt je Jiiis trop heureux* 

A MIN TE. 
Grâces à ta Phi& fi ftnfiMc à ta peine 9 
Grâces à la rigueur de l'injuâft Climeoc» 
Lors que de leur tendrene il faudra difputer , * 
Je céderai soûj^urs fans ofèr co&te&er» 
Mais puifque par malheur pour ta facile Amante , 
Nous disputons ici laquelle eft plus charmante > 
Qui joint plus de mérite avec plus de beauté, 
Cède, jeune Berger, c'eft aflèz difputét 
AuiE bien ta Philis à tes vœux fi propice , * 
Ta Philis là-deffus cède & fe rend juftice.. 
Licidas irrité d'un femblable difeours, 
Alloit y repartir pour vanger fes amours, 
Et deja dans fes yeux, qu'allumoit la colère* 

à* 
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On Jifoît tous les traits d'une reQJonfc amcre^ : 

Quand, Daphnie -finiffiz déformais vos débats, 

Vous, Auainte, dit-il, vous aufli, Xicidat^ 

Vous avez l'un $c loutre avec meftne avantage, 

Célèbre dans vos Vers, voftre illuftre efclavage. 

• 

Que toujours Licidaâ^eihaefmgs traits percé, , 
Bcniflè le pouvoir des yewe qui l'ont blefle. 
D'un Berger amoureux là fortune eft bien douce, 
Quand il fçait qu'on luy rend tous les&ufpîrs qu'il 

pouffe. 
Et le coeur. d'aucun B«n ne petit *ftre enfermé, 
Qui ne cède eu pk^ d'aimer tt jMké aimeV 
Que le fidfdjft : Amiate aime toujours Cfâmenc, 
Jamais plus digne objet* ne peut c$ifer & peine j 
Ht quand un fatyifi beau brute ttne fois un cœur» 
Hiç&ii'a droàiquVk moW^^l^eAeuidVe Pardear: l 
Mais, Berger Syfii'Asttc^^'t^dettK tonsenflâine, 
A cjuekpo aaérd p&rîeV fbttfire place en votre ame, 
Kqûes 4u grand I* Ô U I S élevez votre voix , 
& ne l'employez plus qu'à chanter fes explois, 
C'cft luy qui dans nos champs dont lé Ciel Ta fait 

maiftre, 
fait que fans peur dc$ Loups nos Troupeaux peu- 
vent paifkre, 
h qui par mille foins 0c par mille bicn&lxt 
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Ramené en nos Hameaux rabondance 5c la paix. 
Jeune, fage, vaillant, fucilcs tracé* 4^AlciUe, 
11 marche d'un p^s ferme ^& t dUm»cçeur. mtrépidev 
D'AIcide qui jadii dans nos champs, dans nos bois 
Aux Bergers de fcn temps /fit révérer Tes Uix. 
De cent monftres cruels qui nfeus: faifdient la guerre , 
On Ta y«u cc^nime lûy dçUyrec lioftw-terfe;' - 
On le voit comme luy , par des travaux fans^fin, 
A riramortalité s'applanir le chemin.. 
Maiftre de toute chofe & maiftre de luy-mefme, 
La glpire eft de fon cœur la pàflïon &pvê4tie> 
La glpire eft de Ces voeux lé principal objet >■> ■ 
Et (te vos Vêts pour \\x$ fait, l'ample fiifefc 
Quelques Lauriers pourtant qucYôtre main Juy cueille , 
De Myrthes amoureux mele>y quelque feuilles 
L'ardeur dont pour la g^pircil Ufufle aûki iScjaur, 
Ne rend pas fon geand çgeifr «eAdmi t de L'aniQur. . 

Ainfi parla papbnis. L® Bergei-|fe; lovèrent, . . 
Et chaflànt leurs Troupeaux, au Hameau rctourne'rtnu 



.j 
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C'Il «A vray que toujours vos brebis ;vous (oient 

chères, . , ■.'. 1 ' ., ..... 



Si voiu aimes .toûjt^-voii Çdei)*» p 
Et (I vous ne,voub:?,x«[iipnçf:t ipoui-LtoHJdura:.: ! 
A vos chères Brcbûj ^.YOl.Kadrestanjojjr»;,--,'; p r; 
N'approchez pas, Bergen, du.ïejour de VaUiclle, 
Des Nymphes de ce lieu la rencontre eft nwrtelle.. ;i 
Qui Ie»voit une fois, Toudroit toâjpucs les-voir;. . 
Dejs qu'on ne les voit plus 'on eft.au defeipoir», ., 
On perd le'foitvenir du Mouton que l'on aime. 
On perd le fou venir de fa Bergère mefmc ; 
Soy-mefine l'on s'oublie, & le Berger confus 
Plein de m ilui. 

Cependant 

Et de fan < 

Se confumi lîw, 

Aux arbres rmijj 

Elle veut 1< 

Et tandis qu'en foret (on chagrin la dévore, 

Et qu'inutilement elle fonge à changer , 

Le Loup dévore auffi les Mouton) du Berger. 

si 
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Dy feu de yûs bçaux yeux feulement éclairées } 
Et croyez qu'en mourant je bénirai mon fort, 
Pourval^u'en^oftre^ceùr je vive après ma mort 
<^e£ ^e vos regrets elle eft jamais fuivie, 
Vos regrets fur ma mort jetteront tant d'envie , ' 
Qu'il n'eft point de Berger , qui de mon fort jaloux 
Ne vouluft à ce prix momir d'amour pour vous. 
C^eUe gloire jamais peut^re préférée . 
A celle d'une; mort par vos beaux yeux pleurcel 
Et quel bonheur plus grand ! Mais que dis-je, & 

quelteaips, :; < ; r r , 

Pour mourir de douleur > eil-ce donc que, j'attens ! 
Quoy je ne vous vois plus, ô beaux, yeux que j'adore! 
Quoy je ne vou* Yois p],us> & je refpire encore l 

A. ces mots le Berger, accablé; , de douleur > 
Tpmfeftpafin^/J&nf^ypix^ ^spoub>5cûnsc9uleurÇ 
Et cependant Sylvie ejftfU^ bois retirée , 
fur n^Ji^dg^a^la^ui^^ 
Elle ne peut lemffrir , fans tji t çftre aux' abois; 
Le départ du Berger dont ion coeur a &it choix: 
Et eousdeux pénétrez d'une douleur égale 
Euflènt tpuché hieartoft à leur, heure fatale, 
Si l'Ai&our- qui prend foin du bonheur de leurs feux* 

Ne les euft referyez pour un temps plus heureux. 



,:. ./ _. 
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EL E G I,E. 

* i . • * 

X Out ce que la jeuneflê a de plus agréable; 
Tout ce que la beauté fait voir de plus aimable 9 
Et tout ce que l'efprit. peut avoir de charmant, 
Tout en voftre peifonne, c'clate également. 
Il ne- vous refte, Iris j^qu -à faire Utt juftç ofagô ; ; ; 
D'un fi considérable 8c fi rare avantage* . 
Et cet ufage jufte eft d'employer vos jours 
A ce. qu'ont de plus doux les plus tendres, amours* 
Quand rien ne touche encor une jeune peribnne* 
Et qu'aux marques d'amour qu'elle voit qu'on lttjf 
donne, ' •, t 

Rien ne luy fait encor prendre aucun intereft, 
Que le fecret plaifir de fbnger qu'elle plaift. ; s 

Dans, ce tranquille eftat d'une entière franchhe > 
I/irtdifferenco j Iris, eft encore pçrmïfè. 
Et l*on peut à (on f^U iSjppôfer un bien» 
Tant que leneceùr l'approuve & ri*eft fenfible à nen\ 
Mais quand de quelque eftime une-arhour fouftenuc»; 
Dans une ame bien faite une fois s'inûnuë , 
Alors» pour rappeller un calme qui n'eft plus» 
Tous les voeux» tous les foins deviennent fuperflus. 

B Voua 
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Voit* aimez, belle Iris, Se déjà dans voftie ar 
'Le beau feu. qui me brufle" à jette quelque flâme 
Si du moins de voi yeux le Jangige dateur 
M'a bien interprété le fond de voftre coeur. 
De l'Amour ccpeiidant vainement aUerméc, 
Mat contente d'aimer, bien-aifed'cftïê aimée, 
Voui tafehéa de combattre Se d'étouffer en vou 
Tout ce qu'à voftreidée il offre de plus doux.' 
Mai/, Iris, c'eftf ta vain qu'en un âge iï tendre, 
Mortelle, coutrc un Dieu vous voulez vous "'défend 
Ah! pluftdft avec luy faites fi bien la paix , 
Qw rieu'entre voibr deux ne la trouble jamais. 
Alors, I*etprît-tranqnlle & Fanie fatisfâiite, 
Vous rirez" des erreurs dont Vous ferez défaite; 
Et, le cœur pénétré des douceurs de l'amour. 
De noftre engagement vous bénirez le jour. 



DIVERSES. *7 

E L E G I E. 

Y\Ue fiûtes-yous, Iris, quand le temps qui sVnk 
^•fitît, 
Am'arrachet de vous» malgré mof y t*6 [tôitoilh . 

La cruelle douleur de quitter ce qu'on aime,* 
Comme alors je la fens, la fentez*vous de mefmet 
Et tout ce que le fort , de mon (bonheur jaloux > 
Nous dérobe de temps, à quoy remployez-vous V 
Nos difcours, nos regards, nos délicates plaintes 4 
Nos defîrs mutuels, nos mutuelles craintes, 
Enfin ce trouble aimable, & ces vifs fentimenf 
Qu'àra(peâ l'un de l'autre ont de tendres Amant*,- 
Voftre mémoire alors à nos amours fidelle, 
Jour charmer voftre ennuy vous les rappelle-t-ellel 
Pour moy fi le fecours d'un fi cher fouvenir ; 
Ne m'offroit tout de vous, de quoy m'entreteniri 
tout ce qu'a de plus dur la plus cruelle abfence, 
Ne pourrait qu'avec peine égaler ma fouffrance. 
Mais quand je puis fbnger que vous n'aimez que moy; 
Qn'Iris l'aimable Iris eft le prix de ma foy 5 
Et qu'à quelques faveurs que mes defîrs prétendent 

J5 ft No* 
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Vos plus chères farews une autrefois m'attende 
Un avenir (i doux , un paffe fi flateur , 
Rendent le mat piefent moins fenfîble à mon . 
Faites, charmante, Iris, qu'un fouvenir fetnbl 
, -,VouS rende mon abfenee .un peu plus (apporta 
Afin qu'en voftre efprit repafTanc nos amours,'' 
A_'yoûre efprit au moins je fois prefent toujours 

S : . " . 
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TE fens bien déformais que mon ame abbatue , 

i Ne peut puis refïfter à l'ennuy qui me txtëi 

tis, cruelle Iris, dans quel eftat affreux 

Me précipites-vous du comble de mes voeux! 

Ne vous fouvient-il plus de cet amour extrême , 

Qui jufques au tombeau devoit eftre le mefme* 

Ne vous fouvient-il plus*qu*am'asmer, qu'âme voir 3 

Vous faifîez confîfter votre unique devoir? 

Et que d'un mefme trait pénétrez l'un 0c l'autre » 

Rien n'cgaloit alors mon bonheur 5c le voftre. 

Qui peut vous obliger à rompre des liens, 

D'où dependoient vos jours, d'où dépendent les miens* 

Iris, ingrate Iris» d'une union fi belle > 

Devois-je me promettre une tin fi cruelle > 

Heureux temps > où nos coeurs également toucher, 

Eftoient également l'un à l'autre attachez 9 

Temps, fi rempli pour moy de douceur & de gloire >* 

Iris ne m'aime plus, fortez de ma mémoire * 

Et vous de fes froideurs trifte reflbuvenir > 

Jufqu'au dernier moment venez nVcntretenir. 

B J C'eft 
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Ct&amfi que k mort fur le vifage peinte , 
Tircis au fond d'un bois s'abandonne à la plainte; 
Iris y dont les beaux yeux avoient fçeu r«nnamer # 
S'eftoit déterminée à ne le plus aimer $ 
Mais qu'inutilement , quand l'amour eft extrême, 
On prétend de fon cceur arracher ce qu'oa aimel 
Dans le meûne bocage Iris fe promenait} 
Et feule avec l'Amour elle s'entretenoit • 
Bile fonge à Tircis, aux maux qu'elle luy canfe, 
Elle fonge aux douceurs que l'amour luy propofc} 
Soufpire en y fongeant, en rougit, j& les craints 
Lors qu'elle entend la voix du Berger qui fe plaint. 
Elle accourt, & le trouve appuyé contre un arbre, 
Plus pafle que la mort, Se plus froid que le marbre: 
Elle fe jette à terre auprès de fon Amant} 
L'appelle, tic dans fes bras le prefie tendrement. 
Il entend fon Irts, la regarde, l'embraflè, 
Pe {es yeux prefque efteints le dcfefpoir s* efface. 

Et fur les yeux' d'Iris, Cts regards attachez, 
flf lifent de l'amour les Myfteres cachez. 
Elle baiflè les yeux, laiflè pencher fa tefte , 
Les entrouvre un moment, & fur luy les arrefte: 
Luy qui brufle d'amour * & qui voit fa langueur, 
Ne peut plus retenir les transports de fon cœur h 
Et plein du doux efpoir de voir finir fes peines, 
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II hiy fait de fei bras de plus cftroites chaînes. 
L'Ataour qui veut luy-meune affilier leur* douceurs, 
Refpand alors ÙV eux un nuage de flewss; 
A Iran bruflants defîrs toutes choies confpircnt t 
De plaifir 81 d'amour l'un Se l'autre foufpirent; 
L'iir autour d'eux s'allume; 6c les lieux. d'alentour 
Swfpiicntavec eux de plante & d'amour. 
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E LEGIE. 

^TOus que j'ay û longtemps . fi tendrement 

- aimée, 
Et qui des mefincs feux autrefois confumée - 
De noftre engagement trouviez le fort fi doux , 
A quels tourmens affreux, Iris, me livrez-vous? 
Lors que plein de tranfports de l'amour qui me preflc, 
Je cherche en xçs beaux yeux un refte de tendreffc j 
Et que defefperé de n'en voir plus pour moy , 
Je me plains tendrement des froideurs que j'y voyj 
Vous m'impofez la dure 5c cruelle contrainte 
D'eftouffer dans mon coeur toute forte de plainte 3 
Et û-toft qu'une larme efchappe à mes douleurs , 
Vous me faites, cruelle , un crime de mes pleurs* 
C'cft vainement qu'alors refpe&ueux & tendre, 

Par mes triftes regards je veux me faire entendre, ^ 

Mon Tyran s'en irrite, Se Maiftre impérieux, 

Il ne fçaurôit fouffrir ma douleur dans mes yeux j 

Indiffèrent d'ailleurs à celle qui me tue , 

Pourveu que par refpeft je la cache à fa veue. 

Pour m'attirer un mot, un regard feulement, 

i »' Que 
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Quen'ay-je point tenté, mais tente vainement j 
J'ay compofé mes yeux & j'ai feint de Ja joye 

m 

Tandis qu'à la douleur j'avois le cœur en proyej 
Et l'ingrate à mes maux s'endurciûant toujours , 
M'a d'un mot , d'un regard refufé le fecours. 
Quel plaifîr prenez-vous , barbare que vous eftes, 
Au fpe&ade cruel des maux que vous me ùdtes ? 
Et que peut m'annoncer un fï dur traitement, 
Que le bonheur d'un autre, & voftre changement ? 
Vous voyez à quels maux voftre froideur me livre,' 
Dans Peftat où je fuis je ne faurois plus vivrej 
Accablé de douleur, jaloux, defe/peré, 
J'ay le cœur nuit Ôc jour mille fois déchire. 

Iris, ma chère Iris, fi d'une ardeur fi belle 

1' 

llrefte dans le voftre encor quelque éftinceHe, 
îour prix d'une fi longue & fi tendre amitié, 
DeTeftat où je fuis, tirez-moy par pitié. 
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TTE bien, vous lç voulez, il faut vous obeïr, 

Et pour vous contenter, moy-mefme me trahir 5 
Mais lors qu'entre vos mains malgré moy j'abandonne 
Tout le droit que l'Amour à vos faveurs me donne $ 
Songez que voftre efprtt, voftre cœur font un bien> 
Ou mefine par ma mort je ne veux perdre rien. 
Apres que voftre choix, par juftice, ou par grâce 
A bien voulu m'y mettre en la première place > 
Puis-je en, vouloir defeendre , & pourrois-je y penfer 
Sans m'en monftrer indigne & fans vous ofîenfer? 
Un air noble, un cœur droit, un mérite fublime, 
Et mille qualitez qu'on fent mieux qu'on n'exprime, 
Vous ont fait des amis, & je les;aime tous, 
Dès qu'ils ont le bonheur d'eftre avouez de vous» 
liais quelque place, Jris, qu'en voftre cœur obtienne 
Celuy que vous mettrez le plus près de la mienne, 
îaites qu'un long efpace entre nous deux laiffé > 

Loin au deflbus de moy me le monftre placé* 

• 

Ne foufirez. pas fur tout que d'un vol téméraire 

M fe ia/ilc ejnpomr a >ro\ilQtt wg "Vj»^\ak*\ 
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It û jamais, Iris quelque prefomptutiw 

Aux biens que vous m'oftez. ofe élever les voeux : 

Que vos yeux, que voftre air, en Ton ame înfeufe'e 

la aillent eftouffer juiquesà la perrieci 

Sus luy laiûer jamais te plaifir d'elperer 

Que ce foit un bonheur où l'on pujflc aipirer. 

Pour vous faire connoiftre à quel point je vous aimt 

Ace prix, s'il le faut, je renonce à vous-mt:fniei 

Je feaî quel eft l'ennny qui me va confirmer; 

Mais vous verrez au moins fi j.'ai ff eu vous aime*. 
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TN'Une nouvelle ardeur je me fens enflamé, 

Et c'eft pour vous, Iris, que j- en fuis confumé. 
C'cft pour vous < . . A ces mots vous devenez de glace , 
ï/air tranquille àc.ferein de voftre front s'efface , ^ 
Et vos yeux cftonnez femblént me dire, eh quoy! 
Eft-ce vous qui parlez , ôc parlez-vous à moy ? 
Reniettezrvous., Iris, de, voftre trouble extrême * 
Oiiy, ç*eft moy qui vous parle ^ & c'eft moy qui 

vous aime : « 
Mais le feu dont je brufle , à nul autre pareil , 
Eft pur comme vos yeux & comme le Soleil. 
Rien dont la vertu mefme ait lieu d'eftre offenfee, 
Ne loge dans mon cœur, n'entre dans ma penfee. 
Et iî vous connoiflîez le mérite & le prix 
Des nobles fentiments dont mon cœur eft efpris, 
Loin de les condamner vous porteriez envie 
A la félicité dont ils comblent ma vie * 
Et dans vos plus doux vœux vous auriez pour objet 
D'en avoir de pareils ayee mefme fujet. 
y ous eftes dans la fleur du printemps de voftre âge", 
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L'éclat de la beauté brille en voîlre vifage » 
Et jeune, mais comptant la jeunefle pour rien y 
Belle, 6ns regarder la beauté comme un bien, 
Moins vous prenez de foin à plaire par vos charmes, 
Et plus vous leur preitez de dangereufes armes. 
Mais la jeunefle» Iris, la beauté*, l'agrément 
N'cft point ce que pour moy vous avez de charmant: 
, Ctqui me charme en vous, ce qui faitquemoname 
S'abandonne avec joye à l'ardeur qui m'enflàme, 
N'a rien qui (bit fragile, 7 & qui fujet au. temps 
Puifle dépendre en rien du caprice des ans. 
l'aime en vous la raîibn, la vertu toute pure, 
J'aime une ame bien née, un cœur plein de droiture $ 
J'aime un efprit foiide, exempt de vanité, 
Et toujours de concert avec la vérité. 
îk4 dans l'Univers Yne plus noble idé^ 
Qu'une pareille amour fur la vertu (fondée > 
Que rien ne peut efteindre, & ne peut altérer* 
Qui fait ne rien prétendre, 5c ne rien délirer t 
Ou qui fe renfermant dans les fages limites 
Qu'elle s'eft pour toujours feverement preferkes, 
&»t ne fe propofer d'autre objet, d'autre prix, 
Que la feule union des coeurs & des efprits. 

T. I 

C- »> 

eft l'Amour refpandu dans toute la nature, 

Qiii de tout l'Univers maintient Tarchlt^vu v> , 

B 7 \\ 
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U ell l'âme de tout, 8c fou fecret pouvoir 

Eft ce qui fait , Iris, tout agir, tout mouvoir. 
C'cft pu luy, c'eft pour luy que tout ce qui rcfpirt 
D'un accord mutuel le cherche Se. fe délire. 
11 cft de tout lu cœurs l'invifible lien. 
Le charme inévitable, Se le fuprême bien. 
Ceux qui' furent formez d'une argile groflîcre, 
Et rônfinis pour toujours aux lois de. la matière , 
Ne" font heureux par luy qu'autant qu'il eft permis 
D'eftre heureux, lorsqu'aux Cens on demeure foirimii. 
Mais pour ceux que le Ciel d'un feu plus pur anime, 
Et qu'unit l'un à l'autre une folide eftime. 
Ce n'eft que dans le Ciel qu'il fe trouve un bonheur' 
Qu'on puifTe avec raifon mettre au-deOus du leur. 
Ces nobles fentiments que le mérite attire, 
Vouspofiedez, Iris, tout ce qui les infjiirc; 
Tïeureufe mille fois, s'il pouvoït arriver 
Que vous vinifiez auffi jufqu'à les «(prouver. 
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SUR DE BEAUX YEUX. 

IMITATION DE P ETKA&Q-UE. 

t 

VTOn je ne me plains point ni de vous ni du fort, 
Beaux y eux que je fais vœu d'aimer jufqu*à la mort? 
Mais en voftre prefence il m'efehappe de& larmes* 
Je demeure interdît, je change de couleur; 1 

Et vous pouvez juger quelles font les allarmes 
Que l'Amour à toute heure excite dans mon cœur 

Où fier du pouvoir de vos charmes, 

11 règne ea fupeibe vainqueur. 
Rien ne peut égaler voftre beauté fuprême j 
Ht rien n'égalerok voftre bonheur extrême, 
Si vous pouviez jouir du plaifîr de vous voir : 
Mais regardez, beaux yeux, les maux que vous me 
faites i : 

En connotflant voftre pouvoir» 
Vous connoiftrez ce que vous eftes. 
Tout ce que la fortune a de plus glorieux, 
&>ur des jours éclatans filez d'or &. de fbye *, 
Iris, tous les biens quelle envoyé, 

« tout ce que l'Amour a de plus précieux , 
Je le changerais avec joye 
- - Contre 
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Contre un feul regard de vos yeux.' 
Source dé l'immortelle Rame ' 
Qui m'embraie & m'éclaire l'ame; 

Beaux yeux, quand je vous vois plus fereins & 
doux, 

Je reffens dans mon coeur une joye infinies 
Toute autre chofe en eft bannie; 

Et le calme, & la paix y régnent avec tous. 
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T I, n\eft rien .d'éjpri &mie$ Çieux, 
A la faucon 4©nt fcvoiis aime;,! •/.". 
& quelque dévouement, quelque r ejpe& extrcme 

Que je faflc Yôir à vos^cux^ . 
J'aypour vous dans le cœur quelque chofe de mieux, 

De plus détaché de moy-mefme, 
&e plus vif» de plus noble , ôc dé plus précieux. 
}^ porte le fcrupule 5c la délicateflè, 

Je ne vous dis pas feulement, 
Jtfqu'àne rien fouffrir dans mon cœur qui vous bleflc \ 
Mais jufqu'à m'empefcher de penfet un moment 

A rien que TauAere Sagefle 

Puiflc condamner juftement : 
Eu'il eft quelque idée, & quelque fentiment, 
Viiie j'aye ofc jamais permettre à ma tendreflè } 

C'eftoit de fonger quelquefois , 
Que par une amitié pure, fincere, ardente; 

& par eftre pour vous toujours tel que je dois, 
Je vous ferois goufter cette joye innocente, 

Que donne au vray mérite une attache confiante, 

i 
Dont la vertu règle les loix. 

Dans le temps cependant que, fi \'ofe\e i\te>> 
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J'eflw fî dtgue, lm d'eftre atout" de vous, 
Votif, pouvez efcoutcr le dépit , le courroux , 
Qu'un injufte foupcon contre moy Tous ihfpire, 
J'aimois pour tous la rie , & je m'cftois flatté» 

Que je pourrais la paûer mute. 
Sans que jamais de moy vous-cuflîcz aucun doute 
J'aj trop vefni d\ui jour, tous en avez doute - . 
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LA SOLITU0E> 

ou 

U METAMORPHOSE DE LA TAGPE. 

O D E. 

QUellc vcuc aimable & nouvelle, 
Quel fpe&ade s'of&e à mu yew! 
Que j'aime ces fauvages lieux^ 
Que la iimplc nature eft beHe4 ,- 
Rien inégalé dam l*Ui»r«n 
La beauté d» objet! ilive/s , 
Que la Nature icy raflèmble. 

Glimene, qu'un doftc pinceau 
Feroit de tant d'objets enfemble, . 
Un Riche & gracieux tableau , 

Voyez ces coftaux & ces plaines, 

Ces rochers, ces bois, ces valons i 

Efcouftez ces ruftiques fons 

Des Bergers qui chantent leurs peines. 

Ce ruiûeau qui fur ces cailloux 

Coule d'un murmure fi douxt 

Et puis fe va perdre (bus l'herbe \ 
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, Plus haut J'efoime Manchiflànt , 
Commence fa courfe fuperbe, 
QCfil achev^reïguelm ffcuffant; 

Sur cet Orme à l'étais feuillage 
On Yôit des chiffres enlacez. , 
Un Berger des ficelés paflèz 
Les y grava dans fon j eune âge : 
Remarquez comme tout au tour 
H avoît fait des lacs d'amour, 
Qui n'ont r plus prefque aucune forme : 
L'amour eft morte avec l'Amant * 
Mais les chiffres creus avec l'Orme, 
Parlent encor de foa tourment. 

Voyez la Fourmi qui s'empreflê 
A mettre Ces bleds à couvert, 
Toutes agûTent de concert, 
Et toutes travaillent fans cefle. 
Une troupe traifne les grains, 
Qu'elle enlevé aux filions prochains, 
L'autre en ronge le petit germe , 
L'autre a foin de les recevoir, 
L'autre au magazin les enferme, 
- Et chacune fait fbn devoir. 



Regar- 
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Regardez cette Fourmi morte, 
Elle eft efcrafée à demi, 

Une charitable Fourmi, 

A l'aidé d'un autre la porte: 

Regardez comme toutes deux 

L'ont mife dans un petit creux, 

Et d'un brin d'herbe. l'ont couverte» - 

Voyez les autres accourir » 

Qui fèmblent -regretter la perte 

De celle qui vient de mourir. 

Voulez-vous voir , belle (ïliméne , fc 

L'objet du mondé le plus beau, 
Panchez- vous ïur le bord de l'eau , 

Vous pourrez vous y voir fans peine : 
Toutefois en vous regardant, : 
Du beau ehafleur qui s'aima tant 
Redoutez Je malheur infignei 

Son aventure me fait peur, 

j .'■>•• • 
Quoyque la terre (bit indigne 

D'avoir une' fi belle fleur. 

» . . . 

Regardez vers cette avenue, 
Vous voyez que fenfiblement a 
Sans qu'on s'apperçoive comment, 
La terre s'ouvre & fe remué. 



-: ■> 
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Climenc, qu'il eft dangereux, 
Quand on fait naiftre defceaux feux, 
De fe piquer d'eftre infenfible 1 
Les Dieux aiment à fe venger j 
Efcoutez, & tû eft poffible, 
Apprenez à vous corriger. 

Cotte Twtpt qui vaikns céïïè* 
Grattant la terre avec fes ttûdns^ 
Jadis dresses Peuples lointains 
Fut une très-telle Princéfle. 
te Soleil dans 1* cours ^u/i} fait, ., 
N'éclairoit rien de. fi parfait 
Deguis Wnde jufcp'à la Seine ; 
Et. tout ce-qui vit fes be$uix yeux, 
Devint la, cogqitefte certaine ; 
De l«pr* charme $ impérieux; 

Mais entre tous ceux dont la flâme 
Se Çgnala jùfqu'àu tombeau , 
On Prince vaillant, jeune Se beau 
L*adora de toute (on ame. 
Que ne fil-il point chaque jour 
Pour lui tefmoigner (on 'amour , 
Et mériter d*eftre aime d'elle > 
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Msiis ny fon û»g, ny fa valeur, 
^y fon amour tendre Se fidelle . 
fc^« purent luy toucher le cce-ur* . ■•- 

**«re de fa beauté fupreme, 
%t cruelle à tous fes Amants, 
ïlle borna fes fentûnents. 
A ne rien aimer qu'elle-mefïne. 

Cent fois pour éviter leurs 'yeux, . , » 
En des jardins délicieux» } 

Elle chercha le frais & l'ombre, 
E^dâtw le 4 jbter \4tf elfe i y . ftv— ' ~ ï 
Les feuls ZephkTmrentodu nonafcrt \ 

Des foufpirans-^u'cici^kÉlIri^ - r A 

„ ■■■».• • -'..."• .' 

Là fans aucune inquiétude 

Des mra.<i!jrç<aujGj^^ j- 

Parmi les arbres^; les fleurs r, 

Elle aima d'eûre- en^ fpUt^dfy , - u ... - 

t. ~ ~ - 

Le jeune Prince cependant 
Confufw, d'un de^r ardent 
Paflbit de cruelles journées & 

Enfin réduit au àëfefpôir, ' 

* '■ •" "' '■'■■■' -j v - • " • ; 

Et prefle far fes deftinêës , 

'. . ■ • -. - , «. . , \ 

11 vbùluftenter de la Voir. w 
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Un jour qu'à l'ombré d'un tocagè *' 

Planté de Myrthes amoureux, ' " 

Elle joiioit à mille jeux • ' ; - 1 

Avec des filles de fon âge F r 

Le Prince entré fecretement, 

( Car que ne peut point un Amant) 

Se jette aux pieds de la cruelle ; 

Et déjà tranfporté d'amour 

D lui difbît qu'éloigné d'elle ' r> 

Il mouroit mille fois le jour. 

»... 

Hé bien , \ 'meurs , re^pond l'inhumaine. 

Avec un vifage indigné» 

Alors le Prince infortuné ^ 

Sent qu'il perd ; la voix & l'haleine : 

L'excez d'une jufte- douleur 
Lûy glace le^fahg dans le coeur; 

e, il expire, 
Et femble dire W expirant 
Qu'il bénit fon cruel martyre, 
Puisqu'il peut la voir en mourant, 

r 
r ' - • : ■ i " ■ : • ■ ■-'-■. ' 

Une fi fùnefte aventure 

lit dans les prez feçhef les fleurs; 

Chaque Myrthc en jetta des pleurs 
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A travers fon efcôrce dure : ^ 

Le ciel auparavant (x pur, 
S'envelopant d'un voile obftur, ^ \ 
De douleur yevfù. de* larmes: [ r.-j 
Elle feule, {ans s'altérer,, . . 
vaine du pouvoir de fts charmes j 
A fts pieds le vit expirer 

^s fa cro^He indifférence 

Pour un Amant mort à (es yeux 

Provoque le courroux des Dieux, 
Et follicité Jeùf* vengeance. / l 

Alors tout ï'ûn coup elle fenc! "' : ' 
Qu'un effort: fëcret *& puiffant ; - - ' ^ 
Lui ravit fa 1 forme première} *f 
Déformais fon corps |e réduit v ' 

A Lioins d'efpace & de .matière, • 
Et de Ces yeux le jour, s'enfuit, •;. -.. r: . 

Ses yeux , dont ! ft beauté ifunëfte f 
De tant de cœurs troubla la paix, 
Ses yeux s'efteignent pour jamais 



I 
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Et nulle apparente n'en refté 
L habit qu'elle portoit alors 
S'attache par tout fur fôn cbrps'i 1 ' 
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Et par tout en (a peau fe change ; 

Et tel qu'il fût de velouje o#tf , 

Avant ce cbaâgfemcnttfhahgç, 
Tel on peut.içncojrç k #ekk - -.•!. 

Ceft ainfi que lés Dieux voulurent ,' 

> 
Que cet outrage fuft vengé ; 

Ses mains feules n'ont point change, 
Et font encor ce ^u>lle$ fujçgfc . .. 
On voit auŒ comme, autrefois,. 
Que pour les jardins $t k&4>ofe -. 
Elle a toujours la mefin$ a^tache^; ; 
Mais par un, feçrot; inpuvemeqt* - 
Sous terre fin* wfle «Jle. cadiç ( ; ;. ,,, 

La honte de Ton. changement,, . ... . 

• ... . 

Mais le Dieu yiûbtt du monde, 
Déjà pli« foppoftâtle aux ycûx* - ' 
Dans un cercle phi» (pàeïéux - ." v 

Eftend fa r lmiere ftççndfc s, r . ■ 

..»j #1.»..- 

Déjà fes çourûjBrs lumineux 

Sentent s'clçyer zn .tour d'eu» s 

Les vapeurs d*& mej Yrç$n,ei . ,.; t . 

Et les fecoiiant dç leur crin* \ 

- :;.jh '* *?..; 



t ■ ,-.: fr .•' "• -' ' i 
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Le froid & dangereux ferein. 

Pour aller trouver fbn Amante, 
Avec plus de pompe 6c d'éclat à : - ,r 
^°r, de lumière &. d'incarnat 
** trace une route brillante. 
*-* Nymphe dont il eft charmé, 
^-'attend dans un bain parfumé, . 
^our fe rendre à Ces yeux plus beÛe * 
Et par les heures depuis peu, 
Elle a fait tirer devant elle 
Un rideau de couleur de feu,. 

Admirez de quelle viftefli 
U court vers le moite Elément,. 
Qu'il va bien de Pair d'un Amant* 
Qui s'apperçoit que l'heure prefle^ 
Ainfî le Dieu qui fait aimer, 

Sait également tout enarmer, 

L'Air 5c le Ciel, la Terre 6c l'Onde* 

Tout cède à As divins tfppas. ' 

» 

Voulez-vous eftre feule au monde, 
Dont le eccur ne ft reride pas? 



't 
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E Sokil , d'un effort facile , 
A ebafle le nuage obfcurj 
Le Ciel devient ferein & pur , 
L'air par tout eft doux & tranquile. 
Chaflèz de mefme > belle Iris , 
Les foupcons.que vous avez pris, 
Et rendez le calme à voftre ame : 
Perifle pluftoft l'Univers t ^ 
Que rien puûîe efteindre ma flâme, 
Que rien puitfê rompre mes fers. 

7e voudrois qu'il me fuft poflible 
D'effacer du cours de mes ans 
Tout ce que fay vefeu de temps,' 
3ans eftre à vos charmes fenfible: 
Hors de vous voir & vous aimer, 
Eft-il rien qui doive charmer; 
Eft-il rien de doux dans- la vie ? 
Tant que je verrai vos beaux yeux , 
Je ne porterai point envie 
A la felicûc des Dieux. J . ^ ., r 

Je voudrois > s'il fe pouvoit faire > 
Perdre le fouyenir ftfçhcux 



jyaroi* 
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'avoir pu brufler d'autres feux, 
d'avoir ailleurs voulu plaire : ' 

^^€ me reprochez pas pourtant 
^u'un coeur tant de fois inconftant 
^^e peut jamais eftre bien tendre 5 
I-* Amour > qui vous le deftinoir, 

t'avoit inftruit à fe d éprendre 
13e tout ce qui le retenoit. 

Telle que dans une boufïolle 

Eft une aiguille à qui l'aimant, . 

Par un léger attouchement, 

Communiqua l'amour du Pôle: 

On la voit alentour du Nort/ v N 

Par un continuel effort , 

Promener fa pointe fubtife, .~ 

Tant que <du Pôle, fes amours 9 

Rencontrant le point immobile, .<. i 

Elle s'arrçfte pour toujours. '.} 

Tel d'une ardeur continuelle 

Mon cœur par l'amour agité , > 

Sans eftre jamais arrefté, ,;. 

N'a fait qu'errer de. belle en belle. 

Depuis que< par l'bcdre des Cieùx 

J'ay rencontré de vos beaux yeux ., 

L'éclatante & vive lumière, 

C 3 Mon 
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• L'arc en .main tfmrpreft à tirer," 
Il m'attend to^ur£iau(jpflàge : 
La de touts Tes traits à la foîs> 
Efpuifant fur moy fbn carquois, 
Il m'accable de fa puhlànce ; 

Et quand il a fur moy décoché. tous fes traits» 

Xuy-mcfme comme un trait dans mon coeur fl fc lance, 
» « * » ' . 

Et je n'ay ny trêve , ny paix. % ' 

A toute heure il me reprefente • - 
f ' Ce que parTabfcnce je perds* :--'... 
* , Et par<tes fouyenîrs divers' ;. 

A tout moment il me tourmente. . 

D'Iris en tout temps, en tous lieux 
, 11 me remet devant les yeux 

La foy, la tendreflè, $c les, charmes; 
Ses allarmes pour moy, fcs ennuis, (es douleurs, 
Les larmes qu'elle verfe j & pçnfant à fes larmes, 

Je ne puis retenir mes pleurs* 



a . • 1 1 . t. t y. „. «_ 



Sans reglciflc uns TOefiire aucune,. •' * 
'^l'abandonnant au &à$fai(ib 9 - ''-> • ? -' 1 • 
J ! ènvtàg«*a!oitf à loiiïr- • "* : « » s -. * 
La grandeur 3e mdhînBrtuhej- '• :1 • '• 
Je fonge à l!efcace infini : 

4 

Par qui je me voy ^ûmi : .. , T ; /> 

f O D'une 
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D'une perfonne fi chérie » 
Et d'un torrent de pleurs le yifage baigné, 
Cdmme éveille d'un fonge à l'inftant je m'écrie : 

Ou fuis-je , &4 ; où fiis-iè! éloigne > 

Mais lors que d'Iris en moy-mefme 
Venant à tracer le portrait, 
J'obferve, fans eftre diftrait, 
Toutes les beautez que j'en aune s 
L'Amour verfe alors dans mon cœur 
Tant de Joye 6c tant de douceur, 
Que je croy voir Iris prefentej 
Et fi l'illufion pouvoir toujours durer, 
Satisfait d'une erreur fi douce & fi charmante^ 
Je n'aurois rien à defireiv 

Vous qui réglez mes deftinces,. , . 
Et qui faites touts mes tourments, 
Abfent de quf touts les moments 

Me paroiflent autant d'années : 
Beaux yeux, quand pourra jp-ja Vous-yoir^ 

Je ne vis plus que* Je l'efpoit. 

Dont je me nourris d'heure, e* heure* ; 
] 'en pourray quelque temps, flater, mes deplaifirs : 
Mais après quelque temps il faudra que je meure , 

Si je ne cède à mes defirs. ' t 

C% ODE. 



*8 POESIES 




O D E. 

TT Ous faites feule touts mes voeux > 

Sans vous je* ne puis vivre $ 
Jugez à quel tourment affreux 
Voftrc abfence me livre 5 
Jugez combien foufïre un Amant 
Qui vous voyoit à tout moment. 

Le chagrin de ne vous plus voir 
Nuit & jour me dévores 
-Je ne vis plus que de Tefpoir 
De vous revoir encore $ 
Iris, nia vie & mon amour 
Defpendent de voftre retour» 

Pburquoy feut-il que loin de vous- 
Je pafle une journée, 
Moy qui voudrois à vos genoux 

PaUèr toute Tannée, ' 

Moy qui trouve tout fans appas 
Dans les lieux où yous n'eftés pas? 
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Si je.pOuvois.«gIêr monlbit . - - -- 
Au gré de mon- envie, ._ 
Auprès de vo'lis jufqù'à la mort 
Jepaflèroi» ma vi'aj- : ,.'-i ■ ■_. ■ •■■ 

La Fortune & l'Amour n'ont riea \ 
Qurpuft valoir uali grand .>«.«. " 

Quand nues jours par l'ordre des Cïêm 
Seraient preft» a s'efteîndre, 

Cornuraé du feu de vej yeui 
Je mourrois fan* me plaindre, - . 

Te) quë.in«àrt l'qîieati fant pareil, 
Coofumc des.ftin;.-du Soleil i 
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Que fi le noble fcng d'une aimable Maiftreffe 

Juftifioit leurs feux, 
Devez-vons fiippofer une moindre noblefle 

Pahs l'objet de yos vœux î 

i 

Son efprit fi bien fait, fa modefte conduite» 

Et (on air gracieux 
Marquent un fang puifé dans une longue fuite 

De ccht nobles Ayeux* 

Telle ne feroît point celle quf (croit née 

' De quelque indigne iang; 
Telle eft une Beauté qu'a fait la deftince 
Tomber de fon haut vang» 

Libre & fans mtereffi je vante le partage 

- Pc fcs charmes divers: 
Je fuis de vos foupçons à couvert par mon âge> 
J'ay Veu quarante Hyvcrs* 
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TRADUCTION DE CET ENDROIT 

de Catulle: 

k. » 

Mi fer Catulle definas ineptire. ^ 

/^» Eflè de te flater d'une efperance vaine, 
Amant infortuné dont on trahit l'amour : 
Et le bien dont la perte àùjourd'huy fait ta peine $ 
Compte^ù'lleft perdu, fans èfpoir dé retour. ' 
Tes jours furent un temps filez d'orfic de Joye> 
Lors qultfs te voulait avec elle en tous lieux $ 
Et que tous tes moments fe patfbîènt fous fes yeux$ 
Lors qu'à tes defirs toute en praye 
Elle te preflbit dans Ces brasj 
Et te lainok maiftre de faire 
Ce qui pouvoit le plus te plaire, 
Et qui ne luy defplaifoit pas* 
Mais ces jours bienheureux^fUeî&J'or & de fbye , 
Ces jours où tu nageois fans cefle dans la joye , 
Ces beaux jours pour toy ne font plus : 
L'infidelle te quitte, ah cefle de la fuivre; 

Et uns te confumer en regrets fuperflus * 

Songe 
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.. Songe à l'oublier, fonge à vivre. 

C'en eiiftic, adieu pour jamais, . 

Adieu, perfide que j'aùnois 
Avec tant de fureur, arec tant de tendreHè ; 
Tu me regretterai par d'inutiles vaux. 
Mais que deviendras-ru». Qui vas-w rendre heurem! 

De qui feras-tu la Maift'reue ! 
A qui donneras-tu de ces baiTers ardents 
Qui portent le feu jufqu'en l'ame î 
Sur les lèvres de qui marqueras-tu tes dents, 
Dans les doux tranfports-de ta flâmeï , 
Toy dont elle trahit indignement l'Amour, , 
Tien ferme ; 5c de ton coeur banni-la fans retour. 
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SUR CES MOTS DE J-U VENAL: 

Gaudet Traftare Rudentes. 

T «Amour eft un Maîftre excellent 

Dans toutes les leçons qtfil donne,, 
Et nul jamais ne fut moins lent. 
Nul jamais n'eut la main fi bonne : 
Fait-il qu'une jeune perfonne, 

f 

Qu'on efleva dans du cûtton, 

• . r 

Belle, délicate, mignonne 

Devienne efprife d'un Triton > 

Elle monte auffi-toft fans peine 

Sur le Vaiûeau de fon Amant , 

Et d'un pas ferme s'y promeine 5 

L'Amour la tient, l'Amour la mcine. 

Elle fe plaift à tout moment 

A difcourir de la Bouffole , 

De l'élévation du Pôle, ^ 

Et de la vertu de l'Aymant» 

Elle prend gouft aux mots barbares, 

Que la mer enfeigne aux humains 5 

Et de fes délicates mains 

Elle 
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Elle aime à toucher les ainares. 
Ce n'eft plus celle d'autrefois 
A qui le' goudron "& la pour . 
Paroîûoient une odeur mortelle: 
■Elle aime;' 3c Ton Amant nouveau 
Avec elle eft fur le Vaineau; 
Tout le Vaiflèau font bon pour elle : 
Elle en refpire les odeurs. 
Comme un remède à fe vapeurs s 
Que fi fes vapeurs' alloient croiftre, 
J'ay peur qu'en une autre leçon 
L'Amour ne luy montrait peut-eftce. 
Que les Matelots Tentent bon. 
L'Amour eft un eftrangc. Maiftre. 
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/AMOUR AIME LE SECRET 

ET LE MYSTERE,; 

xi Mants qu'une ardeur mutuelle 
Rend l'un à l'autre précieux, 

Voulez-vous la rendre éternelle 5 

r 

Soyez toujours myfterieux. 

Ce n*eft pas aflèz d'eftre aimable, 
D'eftre aimé, d'eftre bien erpris; 
La liaifon n'eft point durable, 
Si le fecret n'en fait le prix. 

Dans un cœur amoureux & tendre 
Le plus vif & le plus beau feu, 
S'il n'eft bien caché (bus. la cendre» 
S'évapore & s'efteint dans peu. 

Dêz que la nuptiale couche 
ïait deux Efpoux de deux Amants 5 
Auffi-toft TAmOur 3*efiFatoùche5 : 

Adfeu les tendres fentiments. 

Saifis d'une tiédeur pareille, 
Ils cherchent alors» mais en vain, 
J * Ds 
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Pourquoy te charme de la veille 
Ne dure plusse lendemain. 

Cependant chacun dit qu'il aime , 
Et c'efc jufqif&ù va leur effort ) 
Et chacun s'accufe en lui-mefmc j 
Mais ny l'un ny l'autre n'a tort. 

Ccft qu'il cft de la deftinée 
De l'Amour fimple & délicat , 
De haïr, le faite & l'éclat, 
Qu'aime le pompeux Hymenée» 

L'Hymen marche tambour battant, 
Pour la monftre & pour l'apparence) 
Le tendre Amour ne craint rien tant) 
U cherche l'ombre & le filence. 

Des couleurs la vive beauté 
Au grand- air aifémont s' efface 5 
Au grand air la vivacité 
De l'Amour ajfément fe palle. 

Enfin dez qu'il voit trop le jour, 
Dez-lors il commence a moins plaire) 
C'eft le fecret &; le myftere. 
Qui fait le ragouft.de l'Amour/ 



j 
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[eune : Berger et la jeûne Bergère 
instruits.par i/amour. 



Ç Ylvandre & Cloris, un jour, 
AfCs à l'ombre d'un Heure* 

Se partaient de leur amour , 
Qui ne fàûoit que de naiftre : 
Mais qui dans leur jeune cœur, 
Desja commandoic ,en Maiftre, 

i 

Et triomphait en vainqueur. 

Dis-moy, luy dtfbit Sylvandre, 
De mes nouvelles, Cloris, 

Tu peux feule m'en apprendre* 
Puis qu'en toy feule je vis. 

Puis-je Rapprendre des tiennes, 
Luy refpondoit-elle , moy 
Qui ne fais plus rien des miennes, 
Si-toft que je t'aperçoy. 

En tendrefles mutuelles 
S'efpenchant ainfi tous deux, ' 

Ils fentoient croiftre leurs feux, 

Dont 
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pont les vives eftintelles 
Peiilloiem dans leurs prunelles ; 
Quand l'Amour, s 'approchant d'eux 
Les elVenta de fes ailes t . ■,.. -, ■ ..- 
El leur apprit des nouvelles 
Qui les rendirent heureux. 



m* 

1 
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LE JE UNE ÀBBEV 

ET L A JE0NE BERGERE. 

TÎN jeune Abbé de vingt ans à peu près* 

Brun , beau/bien fait /les yeux yife , le teint frais j 

Devint efpris, dans la fanon nouysileV *<u. ; 
D'une Bergère aimable, jeune $c bell«. 
fleur de vingt ans d'un & d'autre coftcj 
Doze d'Amour fur xloze de Çuitc- • ; . r ; . 
kgay Printemps, l'occafio^ yoiÇnct^ :/ 
Le doux penchant où la na^c;in$Ju>e>, ;< ; ; 
A jeune Clerc, à joli Bavolet 
^ifoient, Dieu fait, foire feu violet. 
Tout l'embarras de l'Abbé jeune Se fage, 

Autant qu'Amour teiâiflé teftïfc & tel âge , 
fcftoit la peur qu'un rabat chiffonné ; 
^e le rendift quelquefois foupçonnéV 
^ar eflevé fous les yeux d'une mère, 
Au dernier point formalifte 8c fevere, 
En aucun temps il n'ofoit le quitter * 
*t mefme au bois il falloit le porter. { 

Mais que l'Amour eft un excellent Maiftrel 
1 ' D Q*' 
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» 

Quand dans les bras de la Beauté champeftre 
Par bien aimer Je rabat Je froiflbit , 
Dans Tes beaux veux l'Abbé le dçpliflbit ; 
Bt la Bergère, ^entre -contente & trifte, 
D'un fouffle doux humeftoit la Batiftes 
D'un fouffle doux qui par fois invitoit 
A retourner à ce qui la gaftoit. 
•fouts deux-ainfi, durant quelques journées, 
7 aûoient aux champs des heures fortunées) 
Mais le temps» vint du retour à Paris; 
Le tendre amour en jetta les hauts cris; 
X'Abbé pleura 5 la Bergère éplorée 
En fut un temptf , tomme defefperce : 
Mais à la fin chacun fe confola , 
Douleur d'amour finit toujours par là. 
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E VIEUX MARY ET LE. JEUNER 

Ç I vous e(poufez le grand Père, 
Savez- vous ce que vous ferez? 
Tout le jour vous ferez grand'chere 4 , 
Toute la nuit vous dormirez* 



Vous aurez un bon équipages 

Tout le jour vous ferez flores: K 

N'en demandez pas davantage, - 

Car la nuit n'eft (^ad honores, f 

Touts les foirs vous ferez fervie 
D'un vieux conte, ou d'un vieux rebusj 
Bon foir & bornée nuit* Sil vie, 
Allez-vous coucher là defliis. 

Heureufc G de doux menfonges, 
En dormant, vous font quelque bien; 
Hors le bénéfice des fonges, 
11 ne faudra s'attendre à rien. 

Mais fi vous choififfiez pour maiftee . 
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Un Mary pkis jeune & plus dru; 
J-e jour yous jeufnerez peut-eftre. 
Mais la nuit bouche que veux-tu » 

Choïfiflêz pendant qu'on vous laiflê 
Le temps de choîfîr vos amours ; 
Et longez que dans la jeune fle * 
Les bonnes nuits font les beaux jours. 
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EST RENNES. 

T> On jour, Madame, & bon an: 

Si j'eftois le grand Sultan, 
Le grand Czar j ou le grand Kan, 
Ou l'Empereur de la Chine, 
Ou lt Monarque Perfan» 
Ou celuy de l'Indoftan, 
Ou le fameux Prête jan , 
Roy de la Gent Abyfiïne$ 
L'Orient dans tous fes bords v 
H'auroit point eu de Threfors, 
Dont cette nouvelle année, 
Je ne vous eufle eftrennée* L 

Mais je n'ày que des fbuhaits, 
Et qu'une amour (ans féconde È " 
Pour toute richeflè au monde % 
Et Yoicy ceux cjue je fais. 
Que le Ciel qui vous a faite 
De corps & d'efprit parfaite , 
Vous conferve longuement , 
Dans un eftat fi charmant j 
Telle pour toute la Terre, 

pi ^ 



Que tos year tBÛjW TOmaHeur s -, 
Dans les moins fenfibles coeurs, 
PoifcntJânfdÉitèJa gBeuc: 
Et celle toujours pour moy, 
Que quand mon arâbur cJcfrcme 
Vous fir cqôrohnçr tas foy. 
Pour moy, fi. je ne' Vous 'aime 
Mille fois plus que môy-mefiiie; 
£[ fi je n'ay plus d'amour, 
Que Ja première journée, 
Le protnjer jour de l'âhliée 
rutilé efti'e mon oernier jour. 
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VIRELA Y. 

/^Uani ferons-nous a Paris de retour ? 
^^Difbit Corynnc, en fanant un Voyage , 
Qui la devoit Soigner plus d'un 1 jour '' ' ' 
Du cher objet d'une nouvelle amour j 4 

Dont en fecret elle fâifoit ufa^e. 

- - ■* 

On fème en vain des fleurs fur forç paflfrge § • 
On tafçhe en vain,, dans lç .Ueu. 4u r fçjç^r. r , •. 
De raflembler , pour. gagne; fçn fc|Fragej 
Tous les plaifirs dç tour, le voûlnagej , . 

- - * i ... 

L'cnnuy profond regn.ç. fur ftm vifige, 
Rien ne Tamufe, ôç riennc* la foulage.; 
Un mois durant toujours nWrne rgraage fri 
Quand ferons-nous à Paris de retour? 
Un charme enfin diffipe le nuage; 
Un autre objet vienfs'of&ir à fon tour* 
Et dû premier luy fait jpcrdre l'image. 
Adieu Tablent : elle reprend courage* 
De fon abfence elle fe dédommage, 
Plus de regrets pour Paris» pour la Cour, 
Dans les plaifirs , dans la joye elle nage* 
Plus de fouhaits, qui tendent au retour. 

D 4 m* 



8o P O E S I ES 

Mais lors qu'enfin 11 faut plier bagage, 
Pour retourner dans le fameux Village, 
Que de (os eau» la Seine en deux jtortagfe. 
Ce feul penfer la dcfole & l'outrage * 
Elle frémit de douleur 6c de rages 
Et fans égard à Ton premier langage, 
Elle fe plaint feulement du retour. . 



i • 



Amants abfents, qu'un bel objet engage, 
£t qui dé plaire avez eu l'avantage s 
Quand vous comptez que l'ardent tefmoignage 
De Ton Amour eft de fa foy le gage , 
Voftre calcul fcmble eftre jufte & fage : 
Mais eftre abfent, eft de mauvais préfagej 
Et comme On dit que {e Sexe eft volage, 
Je ne refpons de rien jufqu'au retour. 



:t,,\ 
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OFFRE DE SERVICE, 
A JUSTE PRIX. 



. \ youj œcttcr 



Q Ur le prix a quay 

Ce qui vous relie de beautez , 
Boris, }*ay confulté mon amour & ma bourfèj 
£r tout confulté tour à tour, 
Je voy que malgré mon amour, 
U faut vouf perdre, fans refïource. 
Je ne vous celé point que j'en ay du dépirj 
Car voftre humeur, & voftre efprit,' 
Et cet air de faute, que l'embonpoint vous donne, 

Et quelque refte de fraîcheur, 
Qui représente en vous le printemps dans l'Automne* 

M'avoiènt aflèz touché le cœur,, 
Eour ne vous perdre pas fans un peu de douleur. 
l*a çhofe en foi pourtant n'eft pas ce qui me fafche > 
£t pour peu que je prenne à tafche. 
De me confbler là-deflïis,. 
■ftvant qu'il fbit deux jours, il n'y paroiffra plîisi 
^ais je ne puis fouffiir que vous m'ayez creu duppe n 

Encor pafTe pour une juppc„ 

D $ Pour 
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, • Pour un bijoux, pour un colet, 
Mais pour trob cent Loiiis , je fuis voftre valet. 
Vds'bfe~autez^ufelétejjhp$ n^prefqueçfoîfit fanaces, 
Vous promettent encor quelques belles années * 
yous.aYezfi'aiiian?) vote avez refprit doux; 

Et cela mérite entre nous , 
Qu'on acheté l'honneur d'eftre bien avec vous. 
Mais peut-on librement vous dire ce qu'on penfe i 
Si vous avez deflèin de vivre en continence* 

Et d'efcarter de vous la foule des galants, 

« 

Vous agiflez avec prudence, 

D'exiger une fomme immenfe; 
Mais fi vous n'afpirez qu'à trouver desthabnts^ 

Vous faites une lourde faute , 
Démettre à vos faveurs une taxe fî haute; 
Ce n'eft pas le moyen d'attirer les marchands* 
Et vous courez hazard» par vous mefme abufce> 

De demeurer pour la prûee» 

Mettez-vous a plus jufte prix, 

Pour éviter un tel préftgej 
Et ne vous réglez plus fur les taux de jadij, 

Quand dans le printemps de voftre âge, 
Dans vos jours brillants & fleuris, 
Touts les cœurs vous rendoient hommage) 
Et que vous citiez le partage 
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De» Jeux, dey Amours & des Bis» 

tJne jeune Beauté , dans 'la fanon fletfriey 
Peut autant' qn* il :fey ^kift^ire^ rencherie; 

En Automne , il eft du bon fens 
De Ravoir à propos s^oinmgderTia 
En un mot , pour finir l'affaire , 
Si Vote ioiuW vcfos &fc&{i% 
■' Ôe rfiigt'od? 1 »^^»^^^*; . 
Aûjoùrd'huy {e*** 8 .**■»* «*eoc - i.VJ 
A prétendre su* bfeti de vous plaure: „ 
Prenez-les, ii vous m'en croyez, , 

• * - ' J .. » * V _ **- * • * ■ 

Et n'attendez pas davantage $ , 
Demain vous ferez vieille, & raoy je fctaj; âgft* 
Il faudra que vous me payiez. 

» 1 . •. . .... » . . 
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SONNET. 



j:.> 



IMITE' DU PETRARQUE. 

QUi veut voir jttfcju^ù >£ Ve&°K <fc k Nature, 
Et ce que parmi nous peut la faveur de* Cieux* 

Qu'il vienne voir Iris qui pbûft feule à mes yeux». 
Iris, des iumiorteU limage b plus pure. 

Mais qu*il Vienne bien-tort; car la mort fïert 8c dure 
Kavit ce que la Terre a de plus précieux i 

Une fi Belle chofe eft faite pour les Dieux , 

# ' . '. . ■ ' • . " ■. . . . 

Qui ne peuvent fouffrir qu'icy-bas elfe dure,. 

S'il peut venir à temps , il verra dans un corps 
La beauté, la Vertu Àpaf d&juftes accords , 
Former heureufement une .union fidclle. 

Alors il jugera que mes foiMes diftours 

Font tort à fon mérite, de font audeflbus d'elle i 

Mais s'il tarde» il aura dequoy pleurer toujours. 
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SONNET. 

• k • » •- » .*» .< 

7 IMITE* DU TASSE, 

J'Ay m«, à b mort jreV»' toute chofc en-'irfage, 
Pour rendre Irisfcnfihle à ma fidelle ardeur i 

11 me refte à mourir pour fléchir (à rigueur* 
Et donner de ma filme un dernier tefmoignage* 

D'une grâce, à mes;yeux, la mort aura l'image, 
Si m'a mort peut luy plaire., «ou luy toucher le coeur t 
Et pour moy l'un oh l'autre eft un, fi, grand bonheur » 
Que je doute où mon choix incline davantage. 

Je voy bien d'une part, que, fa pitié pour moy 

Seroit fans doute uû;pdxplu$ digne ^ ma. foy^ 
Et rendroit de ma mort l'avanture plus belle: 

* 

Mais d'autre part auffi je ne puis trop fonget , 
Qu'ayant tant de,reipçd, & tant d'amour pour elle l 
Je ne dois rien vouloir qui la puifle affliger. 
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•pvEpuis les bors de l'onde More, 
U Jufqu'où fe levé le Soleil i 
ï-a terre n*a rien de pareil , 
Au divin objet que j'adore. 

Le beau teint de la jeune Flore 
Cède à tbn teint frais & vermeil j 
Tel quelquefois , à- ton- réveil, 
Peut l'avoir la naiflante Aurore. 

L'Amour (ait, au nombre des cœurs, 
Dont tes yeux ont eftc vainqueurs , . 
S'il en eft de pius beaux au monder 

Mais, aux malheureux qu'elle fait* 
Si ta rigueur èft fans ieconde» 
L'Amour à & honte le fait* 
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S^ON NET* 

TV Ivinitc toute puiflànte, 

Dont par tout on fubk les Loîxj 
Que chaque jour* en mille endroits, 
En mefine temps on voit prefente: 

Toy dont la Faux toujours fanglante 
Abbat tout (ans refpeft ni choix $ 
Qui vas fi vifte quelquefois, 
Et que feul je trouve fi lente : 

Toy dont TUnivers eft l'Autel s 
ït qui de chaque cure mortel 
T'y fais facrifice à toute heure j 

O mort! ^implore ton fecours* 
On me tait* il faut q&e je meure 1 
Viea finir mu maux $c mes jours. 

w <3i <3i 

Y 
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S N-N-E-T; 

JU E Ciel trop tard pour moy fît naiftre au monde Iris, 
Et le hazard jaloux: du bonheur de ma vie, 
A mes yeux par malheur l'a fî long-temps ravie, 
Que jcjn'ay pu que tard en connoiftre le prix. 

L'obfervant avec foin j'eus bien toft d'elle appris 
Ce que peut un mérite au-defiîis de l'envie, 
Une vertu fans fard , une ration, fuivie ; 
Et combien jufqu'alors mon coeur s'eftoit mefpri*» 

Si dans mes jeunes ans le Ciel l'euft fait paeoiftre 
Telle qu'en mon Automne il me l'a fait connoifoe» 
Jamais nul autre objet n'auroit pu m'enflamer. 

Maintenant! plein d'amour tk de refpe& pour elle> 
Je redouble à route heure & d'ardeur & de acle, 
Pour reparer le temps oùje n'ay pu l'aimer. 



10^ 
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SONNET. 

V^Uand Tâgc qui s'enfuit d'une courfe fi pronte 
Vient blanchir les cheveux, changer l'air Ôc le teint # 
Et que de la Raifon* l'empire fage & faint 
Commence à s'eftablir fur les fens qu'elle donte. 

Alors, ou fur l'Amour (ans peine on fe furmonte : 
Ou l'Amour dans le cœur de luy-mefme s'efteint * 
Et plus on fe fentit profondément atteint, 
Mus auffi d'ordinaire on en conçoit de honte. 

Mais moy, loin d'éprouver un femblable deftin, 
J'aime, lorsque mes jours penchent vers leur déclin; 
Et je fais gloire , Iris, de confeflèr que j'aime. 

Car le feu .noble & pur dont je fuis confumé , 

La Raifon, la Vertu , la Sageflè elle-rnefme 

L'ont de leurs propres mains dans mon coeur .allumé* 

r - , 

f ■ ■ > • 
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S O N NE T. 

W'Elle à qui ma raifort tint mon ame attachée, 

ïar des liens plus forts que tous ceux de P Amour , 
Pour qui feule paimois la lumière du jour, 
Et fans qui je languis comme l'herbe fèchée , 

Par une longue mort vient de m'eftre arrachée* 1 
Et dans les derniers temps d'un départ fans retour, 
Pour aller en des lieux d'un éternel fejour, 

• • * •- • 

De ma feule douleur elle a paru touchée. 

Elle me dit ces mots: Je n'ay penfé qu'à yous. 
Mots pour moy douloureux , & pour moy cher? & 

doux, 
Vous ferez l'entretien du refte tfe ma vie. 

Que mes jours vers leur fin fe haftent de courir : 
Iris l'aimable Iris m'eft pour toujours ravie, 
Il ne me refte plus déformais qu'à mourir. 



«$&» 
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S ON NE T. 

IMITE' DE LOPÈDE VEGUE. 

UoriS) qui (ait qu'aux vers quelquefois je me plais, 
Me demande un Sonnets & je m'en defefpere: 
Quatorze vers , grand pieu \ le moyen de les faire ! 
En voilà cependant desja quatre de faits* 

Je ne pouvoir d'aborcLtrower de rime; mais , 
En faifant on apprend à fe tirer d'affaire : 
Pourfuiyons, les Quatrains ne m'eftonnèront guere/ 
Si du premier Terfet je puis faire les frais, 

c 

le commence au fcazard; 6c fi je ne m'attife, 
Je n'ay pas commencé , fans l'aveu de la Mufe , 
Puifqu'en fi peu de temps je m'en tire fi net. 

J'entame le fécond) & ma joye eft extrême; 
Car des vers commandez j'achève le treizième; 
Comptez s'ils font quatprze; 5c voilà le Sonnet. 

w 
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S O N N E T. 

JYL Enine aux yeux dorez , au poil doux , gris 5c fù 
La charmante Menine, unique en fbn efpecej 
Menine, les amours d'une iliuftre Duchefli, 
Et dont plus d'un mortel enviok le deûin. 

Menine qui jamais ne connut de Menin, 

Et qui rut en Ton temps des Chattes la Lucrèce; 

Chatte pour tout le monde J & pour les Chats Tï 

greffe, 
Au milieu de Tes jours en a trouvé la fin. 

Que luy fert maintenant que dedaigneufe & fiere, 
Jamais d'aucun Matou, fur aucune goutiere, 
Elle n'ait efcoaté les amoureux regrets i 

m 

La Parque eftead Ces Loix fur tout ce qui refpirej 
Et de ne rien aimer tout le fruit qu'on retire 
.C'cft une trille vie; & puis la mort aprcs.x 
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.RONDEAU. 

ry Accord que la jeune Ifabelle 

Ait quelque fierté naturelle. 
k qu'avec beaucoup d'agrément 
Llle ait du fens * du jugement , 
ta-deffus de la bagatelle. 

iais qu'elle foît fi fort cruelle , 
^uW ne puiffe obtenir rien d'elle 4 
e n'en fuis pas également, 
D'accord. 

"en puis dire ' quelque nouvelle j 

* je fay fort bien qu'elle eft telle, 
lue pour peu. qu'un habile Amant 

* preflc vigoureufèmerit, 

! fait bien-toft tomber la belle 
D'accord. 

9. 
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RONDEAU. 



4) Our voftre Amour, dont les membres (bat nus, 

Je vous envoyé en efchange un Bacchus 
Enluminé comme vitre d^EguTe. 
Il eft couvert contre le vent de bifej 
Et ce n'eft point un prefent de bibus. 

Membres il a potelez & dodus; 
Tels ne font ceux .qu'au cœur avez férus , 
Et que Ton voit fbuffrir mortelle crife 
Pour voftre amour. .: 

Pour joindre un plat* du mcftSer dé Pfaebus 
Au Dieu qui fait faire des pas tortus, 
J*ay travaillé jufqu'au jour fans remift? 
Mais j'ay de vous Pâme fi fort efprife> 
Que je voudrois (aire éncor cent fois plus 
Pour voftre amour. ' 



fy 
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K O NDI A U. 

T% Ien ne peut, àmonfentiment, 

Eftre compare juftement 
A la belle & jeune Silvere. 

L'aimable & digne caractère ! 

' «■.•.,■>'■ ■ 

Quel efprit & quel jugement 1 

Elle a l'air noble, aifé, charmant, 
Tout en elle eft plein d'agrément, 
U ne luy manque enfin pour plaire. 
Bien. 

On lui reproche feulement 
Un deflàut, qui fait d'un Amant 
Le defefpoir 5c la njifere. 
Heureux qui pourra Uen deffairç. 
C'eft qu'elle r^'aime abfplumqit 
Jiitih 




t 
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R ON DE A U. 

A Prés tout ce qu'ont dit les gens, 
Je croy qu'il feroit du bon fens 
De mettre Cloris en mcfnagc j 
Cloris n'eft-elle pas en âge? 
Pourquoy différer plus long-temps* - 



r 



Ses regrets ne feroient pas grands, 
Y deût-elle perdre (es gans % 
Mais les perd-on en mariage 

Après tout. 

Quand on tarde à jetter des bans 
Pour une fille de vingt ans * 
U n'en eft guère de fî fage, 
Qui ne mette fon coeur ; en gage; 
Et puis refpoux vient fur les rans 

Après tout. 



* 
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RONDEAU. 

TJ Lie eft partie avec tout l'équipage 

Qui fait cortège au beau Printemps de l'âge; 
Et tout 1'efprttj le mérite, 5c le fens 
Que d'ordinaire , en l'Automne des ans , 
L'ordre du Ciel deftîne pour partage. À 

A Ton départ chacun eut le vifage 
Baigne de pleurs : moy j'eus plus de courage ; 
Je laiflay dire à tous les autres gens, 
Elle eft partie. 

Je la fuivis s & dans quelque voyage 
Que (on deftin; ou que Ton choix l'engage, 
Je la fuivray toujours aux .premiers rangs, 
Sans que mon coeur la quitte en t aucun temps*: 
Mais quby je pleure, en tenant ce langage § 
/ Elle eft partie, 

E KON- 
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RONDEA u. 

A Vec lç temps tout s'ufe par malheur; 
Ce qu'on aimoit d'abord avec chaleur, 
Il vient un temps qu'on ne l'aime plus guerre : ' 
Quand l'un des deux cependant pçrfevere, 
Quel defefpoir > quel fujet de douleur ! 



J'en pujs parler 3 car j'aime avec ardeur; 
Ma paflîon n'eut jamais de tiédeur; 
Loin de s'efteindre, elle augmente au contraire, 

Avec le temps. 

Vous qui faifiez toute voftre douceur 
D'eftre adorée avec tant 4e ferveur j 
Vous : qut m*aimiez, vous^jui ïn'tftfes û chère, 
Vous fans qui rien ne me peut jamais plaire, 
Puis-je cfperer de ravoir voftre cœur > 

Avec lejemps. 
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JE ne fçauroîs dans mes difeours 
Trouver jamais d'affez beaux tours 4 
Pour bien louer la politefle/ 

* t , • 

L'agrcment, l'efprit, la fagefle, 
Dont on voit en yous le concours* 

<• * • 

Le fujet m'invite, 5c j*jr cours: 
Mais Part & les moyens font «bUrtt; 
Comment donc tenir ma promette * 
Je ne feaurois* 

En. vain pour mon dernier recours^ 

< -■ 

J'avois compté fur le fteours c , 
Des dodes Filles du Permefle* 
Soit jaloufie, ou foit foibleûe, 
Chacune me dit tous les Jours 

«' ■ " '" s 

e ne Fçauroîs. 
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TTVE tcf^t mortel eft fotthaité 

L'heureux threfbr de la fanté, 
De tous les biens fource féconde, 
Et le feul fur quoy tout fe fonde, 
Sans quoy tout n'eft à rien compte, 

f 

Lorfqu'à ce bien cft ajoufté 
Un peu d'argent non emprunté, 
On peut fe paflèr dans ie monde, 

- De teut. 

« 

Que fi quelque conformité 

D'efprit, d'humeur, d*ë volonté 

Fait aimer d'une amour profonde j 

ç 
Et que ce qu'on «aime y refponde, 

Ceft là le comble , eri Vérité, 

De tout. 



Vous faites ma félicité » 

< • ' 

Tendres fentiments d'Elifmqhdç 3, r r 
Ceft vous qui m'avez degoufté ; 
Ceft vous qui m'avez raquîté 

De tout. 

stss. 
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TJ Ntre tous fcs Amants Iris 

A gardé (on cœur d'eftrc pris : 

Bien aife d'eftre aimée & belle; * 

•• •♦ « . * 

Mais du refte nulle ejlincelle 
De l'amour dont ils font efpris. 



Si j'eftois dans .mes. ans, fleuris f : , 
Comme lors que j'airnûk Cloris, ,'r 
Je ferois diftinguer mon zèle* 

Entre tous. 



r I 



Mais ayeeque les cheveux gris A 

r * • 

Les jeux, les grâces & les ris : ' 

D'ordinaire font en quereller ' '-"*' 

N'ayons donc point d'amour pour elle) 
Auffi-bien aurois-je le prix, 

Entre tous. 



yç 
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Out eft fini dans toute la Nature, 

. - • • • • *) r i f 

Horfmis celuy dont elle eft créature: c 

Luy dont la main / dans tout ce quelle fait, 

* * * rr •*■*'• ' 

Aime à tracer plus ou moins ion portrait, 
Voulut qu'Iris fuft (à vive peinture* 

Que de raifon, d'e/prit £e de droitùrtl 
Quels yeux, quel «air, quelle aimable figure! 
Tout eft en elle également parfait, 

Tout eft fini. 



*■»-■; ï: 



Nulle vertu n'eft plus yv^yt & plus^fuxe 
Nulle amitié plus ardente, .& plus feurc* .., . • 
Elle hait bien au0i ce qu'elle hait ; 
L'Amour s'en. plaint, par efpreuve il le fçaitj 
Dez qu'il fe monftre, elle vient à. rupture. 

Tout eft fini: 
Mais qui refpond que cette haine dure* 

Tout eft fiqi. 
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VIRELAY. 

/~\ Uel jour pour moy que celuy de demain î 
^Sfe vous verray; comme je le fouhaite, 
Dans l'embonpoint d'une /ântc parfaite, 
Je vous verray l'air tranquille & ferein, 
Je vous verray, de mes foins fatisfaïte, 
Prendre plaifîr d'en eftre l'interprète. 
Quel jour pour moy que celuy de demain ? 

Mais s'il fàllott qif un aiflîeu , qu'une rriaîn 
Vinft par malheur à fe rompre en chemin , 
Qtfau jour marqué vous ne peuflîez vous renJrej 
Et que parti pour vous aller attendre , 
Toute la nuit je demie attendre en vain 
Prefentenaent qu'il gèle à pierre fendre. 
Quel jour pour moy que celuy de demain! 
Quoy qu'il en fok partir eft mon dciïcin, 
Et deuft le temps eftre encor Cent fois pire, 
Je partiray, le refte eft incertain j 
Mais foit en bien, fbit en mal, mon refrein 
Sera toujours de dire, & de redire. 
Quel jour pour moy que le jour de demain l 



E 4 SUR 
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* 

SUR J,A MORT D'UNE PETITE CHIENNE. 

VIRELAY. 

*t-» Efrne eft morte, helas ! c'eft grand dommage 2 

Chiens de la Cour, heurlez de grand courage, 
Vous qui jadis la trouvâtes fi fage , 
Quand, mefprifant tout voftre coquetage, 
Elle laifTa les plus beaux de Ton âge 
Japper en vain après fon mariage 5 
Heurlez, criez, & que pour tefmoignage» 
Que voftre amour n'avoit rien de volage, 
Chacun de vous redife en fon langage, 
Tefine eft morte, helas l c^eft grand dommage» 

Petits Oifcaux à l'aimable ramage, 
Vous qui vivez dans l'enclos d'une cage* 
Où par vos chants voftre cœur fe foulage 
Du long ennui d'un fafcheux efclavage : 
Et vous Oifeaux qui (bus un verd feuillage, 
Quand le* Printemps vient refaire fon ftage, 
Sautez, volez de branchage en branchage $ 
Et dont le doux 6c tendre gazouillage 
Touts les matins 9 rend en chaque bocage, 
Au jour .naiflànt un folemnel hommage : 

Oifeaux privez qui feryez ad mefnage j 
• ■ , "■- Oifeav» 
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Oifeaux de proye addonnez au pillage ; • ♦ 

Oifeaux de bon ou de mauvais prefage ; 

Enfin vous touts de laid ou beau plumage. 

Jufqu'au Hibou TefFroy dit voifînage,* 

Chantez fans céfle en un triftè langage ', } : * 

Tefine eft morte ; heks !" c'eft grand dommage, "•• 

Poiflbns de.mer , qui fans peur du naufrage, 
Sans redouter ni les vents , ni l'orage, 
Sans nul fecours de voile: pu, de cordage ^ 
& fans vaiflèau comme fans équipage , 
^s flots faiez fendez l r 'humide plage , 
Trouvant par tout bon abri, bon mouillage 
& vous Poiflbns. de la Seine ôc du Tage, 
X!?i dans l'eau douce avez vofti'e héritage . 
Mettez, les cris & la, voix «n ufase-L. 
^ de regrets rempliflài^t le rivage^ . , 

faites entendre en un nouveau langage,, 
ïefine eft morte, helasï c'eft grand dommage. 

Loups affamez, avides de carnages 
Cerfs & Chevreuils qui, p.aiflez au lignage , 
ït ne vivez que. d'un peu de fourrage * 

Beftez de fomme, $c beftes d'attelage; 
Beftes à laine , & beftes à laitage , 
Beftes de Ville, & beftes de Village ; 
Bref toute -bette , ou priv^ du &^%\ * 

E 5 
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Tout ce qui marche, ou rampe, ou vole, ounag 
Je vous invite à ce menu fufFrage, 
Répétez donc, chacune en Ton langage, 
Tefine eft mQrte, helasl c'eft grand dommage» 
Et vous fur tout Chiens de mefme lignage» 
Vof^re amitié lui doit ce dernier gage , 
C'ejloit l'honneur de voftre parentage ; 
Et nul de vous n'eut jamais en partage 

Nez fi camus, ni fi petk corfage : 

Abboyez donc, de colère 5c de rage» 
Contre la mort qui Pa'prife au partage, 

Et criez tous en Boulonnois langage , 

Tefine eft morte, helast c'eft grand dommage» 

Mais vous, *Mknij. llntereft vous engage 
A devoir faire un autre perfonnage; 
Courez, fautez y elle à plié bagage, 
Celle à qui feule, & fans vous faire outrage* 
De la beauté vous cédiez Tavàritage; 

1 Tefine eft morte.. ^ 

©ît© 



* ÇhifBnt àtfetu ^tadorne* 



•t ^ 
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GRISELID IS. 

T A Beauté qui m'engage 
Peut engager les Dieux s 
C'eft leur plus bel ouvrage , 

.... t 

Et le plus digne d'eux : 

Auflî je dis, 
Que d'un commua (ùrrrage 
On la nomme en <ces lieux 

GrifeJîdis, - 

Ses beaux yeux font des âmes 
tes Maiftres & les Rois, 
Tout brufle de leurs fiâmes > 
Tout reconnoift leurs Loix, 

Auflî je dis, 
Qu'elle eft fftrmi lés Dames 
Ce qu'eftoit autrefois 
Gïifeliçlkf 

* « 

Le cœur le plus rebelle 
Se rend à Tes attraits i 

L'Amour emprunte d'elle ^ 

E. e* ^** 
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Ses plus dangereux traits j 

Aufli je dis,; 
Qu'elle eft cent fois plus belle 
Que ne le fut jamais 

Grifelidis. 

Son teint fait honte à Flore, 
Tanr il eft délicat* 
11 fait honte à l'Aurore* 
Tant il eft incarnat : 

Auffi je dis, 
Qu'elle furpaflè encore * 
En fraifeheur, en éclat , 

Grifelidis» • 

A fort air » à (à grâce 
Venus n'a rien d'égal 5 
C'eft Diane à la chatte ; 

' Ceft Junon dans le Bal 5 
Audi je dis, 
Que mefme elle furpaflè, 
En propre original, 
Grifelidis-. 



&*^$? 
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AUtR t. 

/"vUoyquIris (bit cruelle, * 

^■Qu'elle ait un cœur de fer» 

J'ay fait avec .lit Belte ... 

Le Chrochillon. d'Enfer i • .. . 

AulE je dis, 
Qu'en comparaifon d'elle 
Je donne à Lucifer ' ■ - 

Grifelidifc 
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f** Elle pour qui mon cœur foufpire 

Peut faire foùYpirer les Dieux > 
Nul ne la vdit qui ne l'admire * 
Elle a l'air noble & gracieux* 
Mais à mille attraits précieux, 
Qui ne (ont pas d'une mortelle,,. 
Se mefle un defïàut odieux. 
Elle eft auffi fiere que belle. 

* 

Quand de l'amour qu'elle m'infpire 
Le mouvement impérieux. 
Fait que j'emreprens de luy dire 
Le mal que m'ont fait fes beaux yeux* 
En vain d>n art ingénieux, 
Te luy pdwtnji penfec cruelle 5 
Toujours, en tout» «empsi, en touts lieux, 
Elle cil aufli fîere que belle. 

La voir fenfible à mon martyre 
Seroit un fort bien glorieux, 
Et qui dans l'amoureux empire 

. r * MC 
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Me feroit beaucoup d'envieux j 
Mais mon cccur trop ambitieux. 
flatte en vain Ton ardeur ridelle 
D'un efporr il eren'eietsr. 
Elle eft auiïî fierc que belle. 

IKVOÏ. 
"pRinccffc, il n'eft rien tous les d'eux 

Que Vous connouïiez fi bien qu'elle. 
Ni rien qui vous reflemble mieux i 
Elle eft auffi fiere que belle. 
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Çl vous vous contentiez que je vous efcrivifTe> 
Comme font la plufpart des gens, 
Des nouvelles, des compliments, . 
Des âflurances de fervice , 

Je n'aurois pas, Iris, attendu fi long-temps, 

# - • • 

Deux mots en euflent fait l'office i 
Mais tout ce qu'on efcrit vous le comptez pour rien 
A moins que Ton vous divertiflè, 
Que la ratte s'épanqùiflc, 
Et qu'enfin les eaux paflènt bien* 
Pour moy je ne puis rien efcrîre, 
Rien penfer, rien faire, rien dire 
Où la joye ait la moindre part: 

Elle 5c moy cependant avant voftre départ 
Nous eftions fort d'intelligence : 

Iris, revenez promptementj 
Tout le mal vient de voftre abfence l 
Jufqu'à voftre retour, nul raccommodement. 
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L'AMANT ET LA MAISTRESSE 

DIGNES L'UN DE I/ATJ-TRE< 



J 



E veux vous louer, Grimaudîere 5 
Maïs par où dois-je commencer ? 

La richeflè de la matière" 

D'abord me vient embarrafler, 
Mais pour ne prendre pas à toute heure le change , 

Je me réduits à la louange 
Et de vodre nofeleflc & de voftre beauté : 

Que fi. le prix 4es vers fe donne 

Aux grâces^ de ja nouveauté, 

Ne dois-je pas plus que perfbnne 
En prétendre au Parnaûe une verte. Couronne, 
Fuùquc c'eft un fujet qu'on a'a jamais traittc, 

Toy qui jamais ne te jrepofes, 

Pcre du jour, Pcre des vers, 

A qui des plus obfcures chofes 

Tous les fecrets font découverts > 

Pour m'accorder que je devine- . 
De quel fang cette Belle a pris (on origine, 
Vien me remplir Pefprit de ta doâe fureur : 

Je fçay que l'Efpoux de (a Mère 

Au- 
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Autrefois paûa pour fon Père * 
Mais fa noble fierté dément bien cette erreur j 

Une najflànce fi vulgaire 
Ne peut s'accommoder avec un fi grand cœur. 

Grand Dieu , desja de ta prefence 
Je reflèns le puïflant effet î 
Qu'on eft trompé par l'apparence 
Dans tous les jugements qu'on fait! 
Efcoutez ma voix, Grimaudiere , 
Ceft'à tort que la Ràpmiere 
Paflè pour TAutneur dé vos jours $ 
D'un bien plus noble fang voftre&rtvous fitnaiitre 
Mais, Dieu, que, pour .tous donner Teftre, 
Il fallut de divers concours l 
Qu'il fallut faire agir de caufest 
Ceft le deftin des grandes chofes > 
Qu'eÛes couffent beaucoup toujours. 

On a beau vanter noftre France $ 
Le Ciel ne trouva rien d'aflez grand parmi nous 
Pour vous donner une naiûaace 
Qui peuft eftre digne de vous. 
Que des Loix du deftin la conduite eft profonde 1 
Elle dethrône un Prince à l'autre bout du monde. 
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Et rameine à Paris pour von* donner le jour : 
Il y yoit voftre Mère > il y brufle pour die ; 
Elle n'eut pas 1* coeur d**flarô long-temps craellei 
Et vous fuftes le fruit de leur fecrette amour. 

A la fermeté de courage, 

Dont vous fouftenez voftre • rang , 

A voftre air, à voftre yifage, 
Du Prince voftrè Père on recohnoift le fang : 

Mais , ô du Roy d'Ethiopie 

Vivante & fidelle corâe, 
D'où vient ce noir chagrin qui vou$ couvre leYrqnt* 
Songez-vous à rentrer au Throne de vos Pères l 
Ou C rÀmour méfié dans toutes vos affaires 

A Élit à Vos beautez quelque nouvel affront: 

* • 

Mais avec Jta peinera qu'un noble, txgneil «kcîte , 
Avec les_ grands projets, & les grands {«uioients 

c Tmvss ueve pour quelque temps 5 
Et fi l'injufte amour, malgré voftre mérite» 
Vous a maltraitée autrefois- « 

t • - J r 

En vous faifant aimer Tinfenfible Hyppolite* 

Voyez comme il yous en raquite , . 

Par le nouvel- Amant qu'il a mis (bus vos Loix. 

Tournez les yeux j Yoilà Therfite > 

Qui 
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Qui vient à vos beautez rendre hommage à genoux» 
Et vous apporte un coeur tout percé de vos coups. 
Eft-il de chagrin 1 que n'enchante 
La prefence toute puiffante 
D'un Amant fi digne de vous ? 

Qu'en fon choix fa prudence éclate! 
Car enfin > fans compter pour rien 
Qu'il n'oblige pas une ingrate , 
N Et que vous le Iuy rendez bien } 

Trouveroit-il ailleurs tant de charmantes chofés, 
Trouveroit-il ailleurs ce grand amas de rpfes, 
Qui fait auprès de vous paflir les plus beaux teints j 
Que la Nature en vous traitte bien fon ouvrage) 
Quand des rpfes ailleurs elle fait le partage. 
Elle les plaint, de les mefnage; 
Mais vous, par un rare avantage, 

•Vous en avez vos plemes mains., 
Vous en avez aux bras > à. la gorge, au vifage» 

Et des plus vives de Provins. , 

Ah, que de beautez à deferire, 
À mon efprit viennent s'offrir l 

Je n'auro$ jamais fait, fî je vouîois tout dire; 

Et voftre modeftie auroit trop à fouffrir. 
Mais une entteçtife Ctiab\abt* 
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it eftre refcrvce au bienheureux mortel. 

Pour qui feul vont eftes aimable ,. 

Et que fcule vous tionwz tel j . 

Tout autre eu feroit moins capable. 
dieu la Roine noire, adieu le Roy des Freux, 

Couple d' Amants incomparable. 
Je fuit fervirew à tous deux. 
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IMITATION DE L'ODE D'HQRACEi 
JXànec gratus erum tibk 

V Amant. N^Uaad |>vois le don de te plaire i 
Et que de tant d'Amants engagez (bus. ta loy, 
Tu ne'favorifois que moy» 
Je t'aimois d'une amour fincere? 
Je vîvois plus heureux qu'un Roy* 
Et h Dceflè de Cythere 

M'euft fcmblc moins belle que toy. 

La Maijlrejft. Tant que pour moy tendre & fidelfe 
Tu m^m^i N^une égale ardeur 5 
Que jfcregnots feule en ton coeur* 
Et que feule a tes yeux j'eftois aimable & belle: 

Je ce pavois rien que t'aiiner > 

> -■ », 

Mon bonheur furpifloit celuy d'une Mortelles 

Et le beî Adonis n'auroit peu me charmer* 






V Amant. flore me tient fous fbn empire, 
Je ne vis plus que fous Tes loixj 
Elle m'enchante avec fa voix, 
Elle me charme av*c fà Lyre. 
Je l'aimerai jufqu'au tombeau $ 
Et ma vie eft fi fort attachée à la fienne, 
; Que 



DIVERSES. 119 

Ope fi pour fes beaux jours il faut donner la mienne , 
J'en verrai fans regret efteindre le flambeau. 

La Maijtrejfe. Ceft le beau Thirfis qui m'enfiame » 

Nul amour n'eft égal au fien* 

Nul amour n'eft égal au mien, 
Nous ne (brames tous deux & qu'un coeur & qu'une ame: 

Si pour prolonger Ces beaux jours, 

Il ne faut que donner ma vie, ~ 
A ce prix je confen» qu'elle me fok ravie * 
Et j'en verrat (ans peine abbregec l'heureux cours. 

V Amant. Mais fi, pour ne les plus reprendre, 
Je romppis mes derniers liens > 
Si plus amoureux & plus tendre , 
Je voulois rentrer dans les tiens 5 
De ton cœur que dévrois-je attendre? 

Tes fentiments, Iris, refpondroient~ils aux miens 2 

La Afyijèrcp. Quoy que le Berger qui m'engage, 
Soit plus beau mefme que l'Amour $ 
Et que tu ne fois qu'un volage, 

Que tout met en firreur, à qui tout fait ombrage. 

Qu'aurois-je i foutiaiter, après un tel retour 1 , 

Que de vivre avec toyjufqu'à mon dernier jour* 
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IMITATION DE L'ODE 'D'HORAC 

Audlvere Lyce Di met Vota Di. 
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Ife, mes vœux font exaucez, 
'Grâces au Ciel vous vieillirez $ 
Vous voulez cependant paroiftre encor charmante j 
Et dans les feftins nuit 2c jour , 
Vousofez, d'une voix tremblante, 

Eflàyer d'appeller l'Amour. 

Mais en vain $ c'eft autour de Plore, 

C'eft dans Tes yeux mefmes qu'il eft $ 
11 vole fur lès fleurs qui commencent d'cdorrci 

C'eft-là qu'il s'aime, & qu'il fe plaift. 
. Pour les vieilles planfcs arides 

L'Amour les fuit> il fuit vos rides, 1 
< - Vos dents noires, vos cheveux blancs; 

Et détrompez-vous de prétendre, v 
Que voftre fard, que vos rubans 
Puuîent parvenir à vous rendre. 
La fraifçhc^r de vos jeunes ans. 
Ce beau teint de lis ^ & de Rofcs, 
Ce port , cette grâce | cet air , 



Toit! 
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Tout a paflc comme un éclair , 
lit vous eft-il relié dé tain d'aimables ciiofej > 
t qw vous refte-t-il de celle de jadi* , 

Dont les yeux mettoient tout en flame, 
Qui m'avott mis le feu dans l'amc; 
tquinereipiroitque les Jeux & les Ris, 
lus belle que toute autre, après la jeune Irisî 
aislrîs, à nos voeux de bonne heure enlevée,' 

N'a Yefcu que l'âge des fleurs : 

'Vous, Life, à vieillir voui fuftes vefervée,' 

Four eftre en fable aux Spectateurs, 

Qui ne peuvent voir, 6ns riffe, 

" reftei mal efteints de cette Torche utëe,' 

ont l'Amour auttefois embraza tant de cceurs. 
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EDIT DE L'AMOUR. 

T 'Amour Maiftre de l'Univers, 
Par la grâce de la Nature, 

A tous ceux qui verront ces Vers, 

Salut & galante ayanture. 
Tout le monde connoift allez , 

Sans qu'il foit befoin de le dire, 

Les abus qui fe font gliflèz 

En divers lieux de noftre Empire, 

Nous avons différé cent fois. 

D'y remédier par nos Lois. 
Tantoft perfuadez qu'au milieu des allarmes, 

Du tumulte & du bruit des armes > 

On entendrait peu noftre voix > 
Et tantoft occupez à vaincre par nos charmes 

Un Roy le plus puiflànt des Rois. 
Après qu'un cœur plus grand que la terre n'eft grande 

A fléchi fous noftre pouvoir, 
11 n'eft plus de faifbn que perfbnne prétende 

De ne pas faire fon devoir : 

Mais parce que fur tout en France, 

Comme dans le climat que nous aimons le plus, 

Et 
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Et l'ordinaire lieu de noftre refidence, 
ious eft important de régler les abus 
\1v0it des derniers temps introduit la licence j • 

Après que pendant planeurs fours > 

Nous avons eu fur cette affaire 

L'Advis de Venus noftre mère, 

Et de nos frères les Amours s 

Enfin dans noftre Cour pleniere, 

Séant avec les Jeux, les Grâces» & les Ris} 

Nous avons réglé la jmaniere 
ont nous voulons qu'on aime en l'Empire desLisV 

Ce ne font ni les foins, ni lerèfpe&extxêmey 
Ni les foufpirs, ni les .pleurs mefme 
Qui font croire qu'on eft Amant > 
Pour bien perfuader qu'on aime , 
H ne faut qu'aimer (èulement. 

* • 

Celuy,qu'auront charme les attraits d'une Belle* 

Devra dans les commencements , 

Pour s'infînuer auprès d'elle ^ 
aire parler fes foins Ôc fes empreflçments ; 

Mais s'il veut avancer affaire , 
Jifil s'explique bientoii d'une façon plus claire» 

Sans appréhender les dangers 
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Qu'il croit voie à ne fe pas taire s 

Enfin qu'il parle ôc qu'il efpere 

De ne parler point aux Rochers. 
Du refte il ne faut pas s'attendre 

Que nous allions icy marquer , 

Ni quand il faudra s'expliquer » 

Ni comment il s'y faudra prendra: 
Que chacun çîonc en ufe à fa mode , à fon Cens, 

Muré , par l'Amour de luy-mefme. 
Qu'il eft bien malaifé de dire que l'on aime» 

Et de le dire à contre-temps. 

Que fi le libre adveu qu'un Amant pourra faire, 
Vient à fafcher la Belle, à qui feule il veut plaire, 
Qu'il en fafle paroiftre un extrême regret : 
. Mais qu'il ne laine pas de fuivre fa carrière $ 
Et qu'il compte que la plus ficre 
N'eft guère fafchée en fecret. 

Ce n'eft pas qu'il ne faille, en aimant une Belle, 
Eftre touché fenfîblement , 
De tout ce qui peut venir d'elle, 

* * 

Soit fierté, foit deguifement. 

Prétendre faire une conquefte > j 

Et garder toute fà froideur, 

' ' ' Cd 
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:ft avoir bien pluftoft lin deûeîn dans la ttfte , 
Qu'une pafiïon dans le cœur. 

t * 

\ 

Qu'il luy tefinoigne donc, fans aucun artifice * 
rtl refpefte en effet jufques à {on caprice , 
qu'il craint (à colère à l'égal du trefpasj 

Mais que quelquefois il agîflè, 

Comme s'il ne la craignoit pas. 

C*eft une maxime éternelle , ' 

Que fi jamais il ne fait rien 
Pour fe mettre, mal avec elle,' 
Jamais il ne >'y mettra bien. 
* - 
Mais de tout ce qu'il devra faire » 
S'il veut apprendre à bien juger , 
îu'il cônfulte les yeux, qui feurent l'engager j 
Ceft dans les yeux de la Bergère 
.Qu'on connpift l'heure du Berger : 
: 'eft là o^'on peut favoir quand il faut qu'on profite ' 

Des bons mouvements qu'elle aura, 
•'heure en chiffres d'amour en ks yeux eft efcritej 
Et qui faura lire, lira» 

Un Amant, poflèffcur du cœur de fa Maiftreffe, 
f eut-il toujours luy plaire, 8c toujours là charmer ? 

ï 3 Qu^il 
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Qu'il aie toujours pour elle autant de politeffe, ; 
. De refped , de delicatefTe t 
Que quand il commença d'aimer. 
Pour faire durer une flâme, 

11 faut l'entretenir Sans l'ame, 
Par les mefmes moyens qui fçûrent rallumer* 
Souvent, pour reveiller une ardeur |anguifôAte> 
Un peu d'abfence fait grand bien : 
Mais quand elle cft trop longue, ou devwnt tropfr** 
quente, 
Le remède alors n'en vaut rm ; 

Enfin, pour -dire davantage» 
11 eft dangereux d'eftre abfentj 

Car il eftplus d'ttn cawir vêlage, 
Qui pareil au miroir ne conferve l'image, 
Que tant que l'objet *ft pre&nt. 



SU faut qu'un demeHé fiarvienne, 
Comme il ne manquera jamais j 
Que toujours l'Amant fe fouviàane 
De chercher le premier à refaire la paà^ 
On peut, ou par dépit, 4 ou par delicatefljî 

Contre les autres gens tenir fufqu'à la morr> 

> ■ 

Mais il faut contre fa Maiitreffe 

Croire toujours <\ue Ton a tort. 
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s. 

Comme foûvent la jaloufie 
Trouble de nos Sujets la paix & le bonheur 5 
Et que nous n'avons rien qui nous fbit plus à cœur • 
Que de bien afïurer la douceur de leur vie* 

Nous leur recommandons à tous 
D'éviter, s'il Ce peut, de devenir jaloux. 
Rien n'égale l'horreur d'un fi cruel martyre» 
Du refte là-deflùs que pouvoir ordonner* 
Si nous ne feignons point de dire, 
Que nous n'avons pas mefine un confeil à donner. 

Si quelqu'un bien traitté des Belles, 
ïait des faveurs qu'il obtient d'elles, 
Un trophée à fa vanité , 

Qtrïl foit par tout fi mal traitté, 

Qu'il ne trouve que des cruelles. 
Aimer à publier les grâces qu'on reçoit, 
Marque ^ordinairement qu'on les ftnt comme on doit* 

En amour c'eft une autre affaire \ 
C'eft les bien reflèntir que de les bien celer j 
Enfin l'ingratitude eft ailleurs à fe taire, 

En amour elle eft à parler, 

Kous voulons que ces Ordonnances,' 
Règlements, Status, & DerFenfes 

F 4 ?S^ 
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S'obfervent déformais dans l'Empire François) 

Comme d'inviolables Loix,' 

Sans qu'on puHTe aller au contraire: 

Car tel eft noftre bon plaifir. 

Que H quelqu'un trop téméraire 

Contrevient à noftre defir; 

Four voir fon 'audace fuiyic 
Du plus grand fliaftîment qui puiffè eftre expric 

Qu'il Toit Amant toute fa vie, 

El qu'il ne foit jamais aimé. 
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LETTRE D E, C A C H E T 

DE L'AMOUR, 

J3 Elle Cîarinte & belle Polycrite , 
Quoyque de toutes deux la conduite envers nous » 
Nous donne peu firjet de nous loiier de vous* 

Toutefois & voftre mérite, 

Et le haut rang ; que vos appas 

Vous ont acquis dans noftre Empire, 

Nous obligent à vous efcrire, 

Afin de vous faire /avoir , « 

Qu'ayant avec un foin extrême, 

Comme exigeoit noftre devoir y 
Eftabli la façon dont nous voulons qu'on aime. 

Nous vous en envoyons l'Edit* 
Et damant qu'il nous plaift qu'il foit à toujours ftable^ 

Vous nous ferez chofè agréable 

De le vérifier fans aucun contredit. 
Et n'eftant la prefente^ à d'autre, fin eferite,. 
Nous fînidbns , en foufraitant qu'un jour, 

• Belle Cîarinte 6c belle Polycrite / 
Vous .vous rendiez aux charmes de l'Amour. 

©8f© 



L 



130 POÉSIES 

L'AMOUR NE VEUT POINT.' 

DE L'AMITIE" SEULE. 

. t. 

Amour veut de l'amour ,tout autre prix roffenfc; 
jîttout ce qu'en efchange on peut luy prefenter, 
N'cft qu'une foibïe récompense , 

Qu'il ne peut jamais accepter; 
Et pluftoft il mourroit que.de s'en contenter.. 

Iris, la différence eft grande, 
De la tendreffe qu'il demande, 
Et d'une mutuelle ardeur v 
Toujours vive & delicieuie^ 
A l'indolence, à la tiédeur, 

A la nonchalance ennuyeufe, 
Oà la fîmple amitié laiflè tomber le cœur* 
Chaflez donc pour jamais du voftre 
Cq$ inutiles Sentiments, 

Qui ne peuvent en aucun temps 
Faire voftre bonheur, ni le bonheur d'Un autre i 

Et Souvenez- vous, belle Iris, 
Que L'amitié, l'eûime, & la reconnoiflince ; 
Noms qu'emprunte fouvent la froide indifférence* 
Ne. valent guece mieux pour un cœur bien jefpris 

Que. la haine > & que le mépris s 
X^Anoiu veut de l'amour, tout autre prix Poffcnfe; 



\ 
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L'HOROSCOPE D'UN" AMOUR. 
C 

^JlJr l'amour qu'en mon cœur ont fait naiftre vos yeux, 
J'ay confultc cet Art qui voit tout dans les Cieux lv 
Qui tire du paffé les rideaux & les voiles* 

Et qui d'un regard curieux 

Lit l'avenir dans les eftoiles." 

Cet Enfant, m'a-t-on dit, eft né 

Sous un a/ped bien fortuné i 
Il donnera pourtant à fouffrk à /on Père* 
Et fà Mère d'abord luy fera fî contraire , 
Qu'elle ne voudra pas en entendre parler i. 
Mai* l'Aftre de Venus, qui vient d'eftinceler, 

Eait voir qu'il ne tardera guère 

A fe faire aimer de fà Mère j 
Heureux s'il peut toujours également luy plaire; 
Quant au cours de fa vie, il ne faut pas celer „ 
Qu'il femblé que le Ciel en veut faire myftej£ * 
Car il n'en parle pas d'une façon bien claire* 

» Tout ce qu'on en peut demefler,. 
C'eft quelle eft attachée à celle de fon Frère* 

Qui doit naiftre pour fon fecours^ 

I & Qui 
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Qui mefmc eft desja né peut-eftre; 
Maïs qui »'a pas encor commence de paroiilre. 
Et que toutes les deux n'auront qu'un mefme court 
L'Mrologur , à ces mots, termina fon difeours: 

Et par là vous pouvez connoiftre , 
Que l'Amour, qu'en mon cœur vos beaux yeux ont 
fait n a fftre. 

Se/pend maintenant de l'Amour, 
Qu'en voftre cœur mes foinsontfaitnaiftreàtenrtour. 

Il ne tiendra qu'à vous, Sylvie, 
Qui tenez en vos maûis, & fa mort, ic (a vie, 
pe le faire durer jufqu'à mon dernier jour. 
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SOUPÇONS MAL FONDE Z. 

i 

"T 'Amour que j*ay pris dans vos yeux 

K'cft point fùjet à l'inconftance \ 
Je fonge à vous feule en tous lieux, 
L'eniïuy m'accable en voftre abfence : 
I>cz que je vous revoy ma joye eft de retour 1 
Et fans ceilè en voftre prefence 

* 

Je brufle encor du mefme amour 

Dont je bruflois au premier jour. 
Voulez- vous efprouver à quel point je vous aime? : 

Elatez-moy d'un mot, d'un foufris, 
Vous verrez fi pour vous je fuis toujours te mefine, 
Et fi de vos faveurs je connois bien Te prix* 
Voulez- vous cPautre forte efclaircir vos alarmes , 

Monftrez-moy le moindre courroux. 

Vous me verrez, à vos genoux, ^Sj:. 

Soufpirant & fondant en larmes; 

Ceft ainfi , belle Iris, que je trahis vos charmes*» 
Et que je fuis changé pour vous» 



I>Ei 



* 
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LE REGNE D* I R I S. 

T7 N vaîn de vos xonfeils la (ageflè rigide 

Veutqu'Iris pour la Gloire,ou pour l'Amour décide; 
Et que fur Tun ou Pautre elle arrefte fon choix i 

Comme û l'Amour & la Gloire,. 

Riches fujets de fon hiftoire, 

Eftoient trop pour elle à la fois» 

Apprenez que fa deftince 

Eft de les allier un jour, 

Par un éclatant Hymcnéei . 

Et d'eftre bien-toft couronnée 

Par les propres mains de l'Amour. 
Dans les heureux climats dont elle fera Reine > 
On verra revenir un nouvel âge d'or, 
Plus beau que quand le monde eftoit tout Jeune encor. 
Et la terre en tout temps,. (ans travail, 8c (ans peine* 
Couvrira de .{qs dons les cûftaux & la plaine* 
La Charme 5c le Soc demeureront oifîfs ;, 
Par tout pleine moiûon, par tout pleine vendange; 
Les bleds s/entafferont d'eux-me(mcs dans la grange > 
Les vins dans les tonneaux s'iront rendre captifs. 
Sur les ordres d'Iris, pour efclaires la Terre * 
Le Soleil réglera Ces rayons & fo£ cours; 

Les vents fe tairont* le tonnerre 

" "" - ' Terà 
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Fera filence pour toujours. 
Jamais d'une galante Ôc fuperbe coiffure 
Nul Zephir n'ofera , d'un fouine trop hardi, 
Confondre l'ordonnance, 6c troubler la parure, 

Ou déranger le moindre pli. 
L'air y fera toujours, fans pouflîere & fans haie. 
Et toujours tel qu'il faut pour embellir le teint 
Des plus vives couleurs dont l'Aurore fe peint. 

Quand elle va trouver Cephale. 
Les moindres veritez de fa galante Cour 
Paieront de bien loin les fables de la Grèce ; 
la les grands ientirnents pleins de delicateue 

S'eftalleront dans tout leur jour * 

Là le bon gouft, la politeûe» 
L'exquife bonne chère, & la douce parefle 

Iront eftablir leur fèjour. 
'• Les Jeux, les Ris, & la Tendreffc, 
Cortège favori de l'aimable Jeuneflè, 
Et les plaifirs picqtiants, autour d'elle empreflez, 
Comme un eûain bruyant voltigeront fans ceflè, 

Et ne feront jamais laflez. 
Tel fut d'Iris, à fà naiflance, 

Annoncé le Règne charmant j - 

Iris, avec impatience, 

En attend le commencement. 



Jeune 
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JEuncs Amants ferves Iris; 
L'Amour n'a point dç plus beau prix, 
Four un coeur ardent & fidelle : 
Heureux qui pourra quelque jour , 
Sans qu'aucun autre Dieu s'en mefle, 
L'obtenir des mains de l'Amour. 

Dans la carrière des Amants 
On m'euft y eu» dans mes jeunes ans» 
Tenter pour elle toute chefet 
Aujourdluiy que puis-je efperer, 
Pmïque le prû? ne s'y prepof«> 
Que quand 3 m'en faut retirer. 

Iris, dont les Jeunes attraits 
Ne lahlènt point les coeurs en pafci. 
Souffrez que le mien 7 demeurai 
Mais falloit-il que le hazard 
Me fift venir de fi bonne heures 
Si tous deviez venir fi tard. 

<3> w v> 

V- 

on 

? 
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L'AMOUR VENGE'. 

TABLE. 

TT A belle & jeune Floïifelle, 

Dont tout le monde eft enchanté , 

Et qui pourrait à la Beauté 

Servir d'exemple & de modèle; 
Et donner des leçons pour devenir plus belle > 
Avec le Dieu d* Amour prit une fois querelle 

11 s'agit entre eux de favoir, 
Qui pour tirer de l'Arc a 1* mam plus heureufe* 
Et qui plus juftemejit peutiè vanter d'avoùr 

Une Mer* plu» ^radeùfe 

La tendre Mère de 1* Amour % 

Defcçnd duccMe fcJLôï»* 
. Se prefehte avec confiance* . -•'.'! 
Celle de FlorîfcUe au mcfme inftint Vflvâtoc* *, 

Il ks regarde tour à tour*. 

Paroift quelque temps en balance t 
Puis tourné vers la fïenne, il lui dûj c'eft aflèz, ' 
Remontez vers les Dieux que vous avez laifliz. 

Du fuccez Venus mal contente 
Se couvre d'un nuage , Se dtfparoift foudâin. 

Alors l'Amour prend l'Arc en main* 

Choifit une Flèche excellente, 



Entre 



<r. 
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Entre celles du premier rang 5 

La met fur l'Arc, & vifc au blanc. 

Son blanc eft le beau fein de la Fille charmante 

V 

Plus blanc que la neige & le lait » 
C'eft là le but qu'Amour fc fait; 
C'eft là qu'il vife : Elle luy crie , 

Que c'eft faire un combat d'une badinerie. 

Sachez -> luy re/porid il, qu'avec moy point de je 
Quoyque j'aime le badinage. 
De l'aigre refponfe du Dieu» 

Elorifelle ^indigne en fon jeune courage j 

Et le feu luy monte au vifage.} > 

11 tire cependant une, deux, & trois fois 5 ; 
Et ne cette point que contre elle 
Il n'ait efpuifé fon Carquois: 
Mais nul trait, n'atteint Florifefle > 
Ou s'il vient jufqu'à là toucher, 
Il ne fait que fè reboucher. 
Elle raflèurce 8c railleufe, 
Dit à l'Amour, Petit Garçon, 

Voftre addreffe à tirer n'eft pas trop merveilleuf 

11 vous faudroit encor quelques mois de leçon. 
L'Amour feht vivement l'injure 
D'un difeours fi plein de 4 mefpris, 
Et craint que\que diofe <ie ^ 
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Voyez fi j'ay la main plus fûre , 
Pourfuioelle, en tenant un trait,' 
Qu'elle avoit pris à l'avanture. 
Le trait vole en jfif&aat, dans la* route qu'il fait 5 
Pour éviter le <oup l'Amour en l'air s'élance $ 
Mais le trait i plus prompt qu'un éclair» 
Achevé fa route dans l'air, 
Au racûne temps qu'il la commence» 
L'Amour à la jambe eft atteint 5 
Il retombe 5 elle voit qu'ij feint; 

Et ne Te. Tentant pas de joye^ 
: De grâce, dit-elle j marchez, 

Pour voir de quel pied vous clochez. 
L'Amour bleffé, raillé, honteux qu'elle le voye, 

S'envole & fe dérobe aux yeux; 
Et trace vers le Ciel une brillante voye. 
Puis il change d'avis j ôc pour fe venger mieux, 
Tout d'un coup auprès d'elle il retourne invifible, 
Refolu d'y refter à toute heure attaché ; 

par la maxime eft infaillible, 
Qu'on ne # deffend £oînt d'un ennëmy caché. 
Cependant pour joiiir du fruit de fa victoire, 
Et pour en conferver à jamais la mémoire, 
Tlorifelle ramaQe, avec empreflement, 
Tous les traits. que le Pieu charmant 
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A décochez en vain contre elle; 

Et dans le Cabinet de fon Appartement 
Emporte les tefmoins de fà gloire immortelle.} 

^ Là font arrangez proprement 
Cent livres curieux, de PEfprtt l'ornement, 

De l'ignorance le remède : 

Car elle n'a pas moins d'efprft 

Qu'en pourrait avoir une laide, 

Et tout cède à et qu'elle eferit. 
Un jour qu'elle y lifoit dans la langue du Toge, 
Du fameux Dom Guichot les exploits fignalez, 
Deux feuillets par hazard fè trouvèrent colez : 
Elle prend une flèche, Se la met en ufage, 

Affin d'en faire \t partage. 
L'amour, qui la voit faire 5 obferve tout de près: 

Et comme il fait que de {es traits 
Elle peut feulement par elle eftre bleffife, 

Dans le temps qu'elle tient les feuillets d'une main > 
Et que pour s'y foire un chemin 

La pointe de la flèche entre deux eft gjiffée, 
Le Dieu luy pouflè le bras droit s 
La fkche avec effort poufïèe* 
Cou!* , 6c la pique au petit doigt» 

Flôrifelle attentive à la feule lecture , 

Fait peu de cas de fa blcflure : 

Ce 
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Ce n'eft rien, à ce qu'elle croit* 

Mais les flèches du Dieu perfide 
" Sont pires que celles d'Alcidej 

Et le petit doigt, pAr malheur, 

Refpond directement au cœur. 
Pour combla de difgrace à fo bouche elle 'porte 
Le doigt bléflc, le fùcce^ & par là le poifon, 

Gagne bien-toft de telle forte » 

Que le mal eft fans^guerifon. 
La voilà tout d'un coup qui fe déclare efprife 

Du Héros nompareil dont elle lit les faits i 
Elle n'a ni trêve , ni paix , 
Qu'elle n'en parle, ou ne les life. 

Il luy femble tantoft qu'elle le voit la nuit, 
DefFendre les armes qu'il veille $ 

Au combat des Moulins tantoft elle le fuïtj 

Tantoft de PÀrmet qui reluit 
Repaflànt l'avanture à nulle autre pareille , 
Elle trompe le temps qui fuît. 

Enfin, coûte à l'objet qu'elle aime, 
Elle neceflè d'y fonger, 
& perd , en y fongeanr , le boire & le manger. 
L'Amour en triomphe en luy mefmej 

Et goufte le plaifîr extvême, 
D'avoir fçû fi bien fe venger. 
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L'ESCLAVE DONNE' PAR LA SAQESS 

F A B L E. . 

çl vous aimiez les vcntez > 

J'en aurois beaucoup à vous dire : 
Je parlerois des qualitez, 
Qui font que chacun vous admire, 
Et qui vous donnent tant d'empire 
Sur les côeursy fur les volontez. 
Voftre efprit qui fait tout comprendre! 
Voftre cœur noble & généreux, 
-Et fi bien fait, s'il eftoit tendre $ 

Vos yeux fi beaux, fi dangereux, 
Qui peuvent tout réduire en cendre ; 
Cet air fi plein de majefté ; 
Ce teint fleuri , cette beauté 
Que nulle autre beauté n'égales 
Enfin tant de charmes fi doux. 
Que d'une main fi libérale ' 
Le Ciel a refpandus fur vous $ 
Tout cela, charmante Uranie , 
Seroit l'ample & riche fujet, 
Que dans mes vers, toute ma vit, 
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Je me donnerais peur cfbjet. . 

Vous y pourriez apprendre encore 

Ce qui fe paÛç f dans, un cçeur , 

Qui vous aime* '& qui voujs adore: > 

Mais quoy! vqU$ çftsfc d'une humeur 

Sur les yeritez peu traitable : 

11 faut donc pour, vous contenter , 

Se réduire à; jVOjbs débiter • _ 5 

Quelque ffêi^ agréable. , w . : . ,,, ; ,,-j 

Difpofeç-ypufilàrme prefte* . . ; r 

Une audience favorable ; \. ;r 

Et pendant que vous m'efeoutez. 

Songez que fouvent une Fable . 

Cache de grandes verrez. ' .. , y 

Un Corfaire, jeune & brave, 

Qui né faifoit nuit 5c jour. 
Que courir les mers d'amour, > : 
lut une fois fait efclave?; : tj 

Mai$*Ylec;{à; liberté ..,.. r 

Perdant bientoft le courage, 

11 fe trouva fi flaté ' - . 

i. ' . , 

D'eftre doucement, traite. 

Dans fon nouyel efclavage, ,» • . , * 

Qu'il en devint enchante. . , ; 4 

G 11 



1^6 3*0 E1SIIE5 

Il paiîbit ainfï la vie 

Dan£ une captivité. 

Qu'il croyoit digfle dénvÎ€>\ -, 

Quand la divine §opki«- n ; 

A fc maux prît interdis •' {<- ; -' :' 

Charme, enchantement, Mâgîe r , 
Tout eeffe, tout dïfparbift,' 
Tout n'eft rien quand "ûlixf plaift. 

Un jour au jeune Efclave elfe f« fit coftnoiftre ^ 
Et dez le moment qtfiMa vît s ^ ;i r 
11 devint libre, 4c la tàyki ' " 

Mais lors qif H fe flattoit de devoir toujours ï'efc 
Il fut furpris qu'elle luy dit, 
C'eft un deftîii inévitable , - 4 * 

Que vous viviez toujours fous un joug eftranger 
Mais pour vous fouftraire au danger 
D'un joug peu digne 5c peu fpttable, 
Je veux Yûusxhôiïir aujourd'hui .^' 
Un Maiftre d'un mérite aimabk-5 - - 
Et vous donner moy-me(me à tttf% < [1 ■-' 
Tel de la Eée incomparable 
Fut le difeours. L'événement 
Le vérifia prbmptêment; ' - 

Je touche à la fin "de la Table. \ ' " ■ r * " - 

2] vif au mcfmc inftant une rare Beauté ...> 



DIVERSES. 147 

En qui h raifon, la fageûe, 

L'efprît /5c la vivacité . 

S'allioient avec là jeuncfle.' . 

On euft dit qu'elle cuft emprunté ' " ' * 

Voftre taille, voftre virage", 

Ceftoit voftre air, c'eftoient vos traits, 

Ceftoient vos yeux 5 de rien jamais, 

Ne vous reflembla davantage. . 

Que devint-il à cet afpe&> 
Il devint interdit de crainte & de refpeft. 

Cependant la (âge Sophie 

A ce nouveau Maiftre l'offrit, . 
Et de fa propre xnaindans £ès chaines le mit * 

Four y relier toute fa vie: 
C'eft ainfî que le conte, ou l'oiftoire fiait. 
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LE BERGERJT LAPRAII 

F A B L E. 
A U mois de May 5 (c'eft le mois des beaux j< 
•^ Celuy des fleurs, & des tendres Amours) 
Certain Berger, le long d'une Prairie, 
Que là fàifon rendoit toute fleurie, 
Ceuilloit des Fleurs $ pourquoy ? pour fon pla.1 
Peut-eftre aufG que c'eftoit pour en faire 
Une guirlande, au gré de fon défir, 
Tour quelque jeune & charmante Bergère ; 
Car il prenoit grand foin de bien choifir. 
Qiioy qu'il en Toit la moïtfbn eftoit belles 
A la Prairie elle parut -nouvelle 5 
Elle en aima les brillantes couleurs $ 
Et fa furprife en la voyant rat telle , 
Que fans fonger que tout cela vinft d'elle, 
Où prenez-vous, dit-elle, tant de fleurs? 

Demander où je puis prendre 
Tout ce que je vous efcris 
De fin, de nouveau, d'exquis, 
De délicat, & de tendre * 
Iris, c'eft m'interroger , 
Comme autrefois la Prairie , 
Sur la récolte fleurie, 
r Interro jeovt \e ^tt&« * 
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LE FER ET L'AYMANT. 

FABLE. 

ë a* 

A U Ter qu'une éternelle Loy . * 

Vers l' Aimant à toute heure porte, 

'• f - r ■ - ■ 
L'Aimant dûoit un jour : Pourquoy 

Vous empreflez-vous de la forte , 
Et yous attachez-Yous à moy ? 
De mon empreiTemerit extrême 

r 

Ne vous en prenez qu'à vous-mefihe, 
Refpondit le Fer à l'Aimant* 
Eft~ce à vous d'y trouver à dire? , 
Vous de qui la Yertu m'attire, 
Et fait tout mon cmpreflèment 

Iris, vous eftes équitables 
Je fay fous d'autres noms un différend fembiablc j 
Mais comme les nûms n'y font rien 1 5 
Jugez-le fous ceux de la Fable * 
J'ay gagne fi vous jugez bien. 



' ^ 
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ENGAGEMENT DE SERV 

! 

J'Avois jufqu'icy 
Affezréuffi 

À me bien deffaire 

De tout ce qui peut 

Engager de plaire 

Plus que Ton ne veut : 

Et fur Taflèurance 

De l'expérience 

Dont j'eftoit flaté j 

Je vîvois fans crainte , 

Qu'aucune Beauté 

A ma liberté 

Feuft donner atteinte: 

Mais j'avais, Ws, 

Compté fans fan Maiûrej 

Comptant fûns cdnnoiftre 

Quel e(l yoftre prix» 

A yoftre fervice^ 

Je fuis engagé : 

Il n'eft rien qui çuifle 
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Me donner congé ; 

■ L'Atftncé'ny l'âgé ' 

M'y peut faire rieni r . 

Car rien ne dégage ■ 

Quand on aime.bten. •;- ■, 

De ma fervittide ■ i. ; r _ ... 

Le joug me fera, ,_ •... 

Ou léger, ou rude. 

Comme il vous plaira} 

Mais quel que puiflè eftre 

En cela mon fort, . . 

Vous ferez mon Maigre 

Julques à la morL 



- / i. , I ' » 
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ENROLtEM EN T. 

%| On deflein eftpris^ !n /î; ' 
Je veux, belle Iris;' 71 
Sous voftre bannière « f 
Pinir ma carrière % f 
Et n'ayez pas peur 
Qu'il me prenne envie 

D'eftre Deferteur , *"'" 
Tout à vous me lie 
l Pour toute ma vie; 
Tout en vous, en moy, 

Refpond de ma'rojr. 
Quant à mon courage, 
Si vous en doutez, 
Choififlez quel gage 
Vous en foùhakez, ••*• 
Déclarez la ^Éfèrïe " " * 
A toute la Terre; 
Moy fcul contre tous 
Je tiendray pour vous* 
Et fàuray fans crainte 

Souftenir l'atteinte % 



~ o 
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i 

Des plus rudes coups : 

Tout percé des voftres/- * • 

Je; n'en crains f oair^ucrcs. 

Au refte il fera . 

. • • ■ , • - » : -. r 

De ma recompenfe 
Ce qu'il vous plaira $ 
Garder le filence, 
Et vous fervir mieux: 

r » 

Qu'on ne £èrt les tiieux , 
Eft Tunique chofe 
Que je me propofe : 

Et s'il m'eû permis 

De pouvoir prétendre 

A quelque autre prix, . % . 

L'efpoir le plus tendre* 

Le plus glorieux: • 

Dont mon cœur fe flatte > 

Ceft que je combatte 

Toujours fous vos veux. 

■■■T4F ■ 
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MADR1GA V X ET E P I G R A M M E S. 

J'Aimois de voftre teint l'éclatante fraifeheur* 
J'aimois de vos beaux yeux la douceur engageant?, 

Et je vous trouvois fi charmante, 

— r 

Que pour yous difputer mon cœur» 

Ma raifon eftoic impuiflânte. 
Maïs il court par le monde un mefehant bruit de vous» 
Que fi toft qu'un Amant vous parle de fa peine, 
Vous Tallez dire à voftre Efpoux i 
Eftes-vous indiferete ou vaine l 
Je ne le faurois demefler : 
Mais, Doris, vous aurez beau plaire, 
Si vous n'apprenez à vous taire , 
Vous n'aurez plus guère à parler- 



Surpris par quelque éclat que Tembonpoint von* 
donne, 
El devoir de refprît vous fbûpçonnant à tort* 
- 11 eft vray, j'ay trouvé d'abord 
Des charmes dans voftre perfbnne t 
Mais fi toft que j>y peu yous connoiftre un peu mieux » 



diverses; >» 

La Raifim àifément nfa deffillé les yfcux s • ' * 

. - - Je fougis cependant 6c tante: & jle\ colère * : 
Qu'avec tote/prit nialittnirjié,.! ^ . 

Avec fi peu defaw ^~ÎM*u vont & donné. 
Vous ayiêz pet* deux' jours tne plaire*. 

Ma gloire en foùffrhon, û qùtl<^tillaroit ffa - • 
Mais par bonneùr c&âm Pignoteï ' • 
Et ce quinze <tottfole;emartfV • ^ - : ,* 

Ceft que du moins, Epris, je ne vous ay pas pieu* 



'Maigrie vdffi J cfrdKur cxirèmëy "■ "' - 

1/Àîiioùr conâneiiccï vcw charnier^ * 7 1 



r » 



ErU desja vofbe coeur n'aiîfeéy 
Duittoinrn eft bien preft d'àimèn 
Séduite cependant pair de tfeHlés^cRifteré» 
De* aeVoir, : dé gMfe^^febtfneiir^ ^ 
Vous 1 £n s rtfivè2 tou|oori ; lëk c maxiinie€ àiftereVi c " 
Belle Iris, Je plains ydftre erreurs. 
Onrfo-doimebiettdtS'affjfrcs, 

t : VJsneellësqràrpfcvftiit a» cœur» 



'T 






Xors que fWjmhie à Lîfrinehe* ' : - 

I*e pouvoir de" tes yctecy &ies maux qtte- jie fais* 
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Ses foufpirs e&bappèz, Tes regards iangùiflans .r 
Me difentepie fon cœur cil fenfiWe à ma peine. 
Alors d'un dou* èfprôi j'ofii enfin me ôater; , 
Et mon cœur fe laîfle emporter , 
A de nouveaux défirs qii'U ne peut plus contraindre: 

Majs; en *aiu de mes maufc jç la voy s'aflljger > 
Elle m^aime aflèz pour me plaindre ^ ,; 

Et trop pçapourjmefoulager.; - 



.' I .' ... '.V' *»•***>'■ '• ' 
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Depuis que mes tourments ne vous font plus cachez» 1 
Vous m'avez dit cent frpis quemon amour youstoinbej 
Et cent fmyps ,fc*eaux yeux fiir les, mjens< attachez 
M'en ont plus dit que voftre foudre. - 
A languir cependant jemç yo^ condamné, 

Voufcne.m^^zfpint , Jifmje^, ^ 
Vous n'aimez que Tamour que v©us m^YCZ.4oiH& 



Tandisqu'à vos pieds chaque jour ' 
M&é Afnaat*wœr pariant 4 y miwc r 
Et de voftrc rigueur deviennent la jvi&imei 
Vous (avez que les mots dts refpeû, & d'eftimè 
Sont les feuls que j'ay prononcez:. r . . 
Ce font des mots Ans confequençe i 
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Mais ces mots joints > Iris , à des foins empreffez , 
Di&ntpkis que vous ne penfez* 
Et beaucoup moins que. \t ne penfe. 



Personne mieux que vous n'eut jamais l'avaàtage 
De pouvoir faire v naiftre une tendre amitié; • 
Iris, vous eftés belle Se fagej 
Un. hônnéfte homme a moins s'engage j 
Ce n'eft que trop dé la moitié 1 . 



Iris, qui voit mon ame à l'aimer attachée, 

' •• •«•. y '.J . ' s * t *v • 

Brufler fecretement d'une innocente ardeur, 
Eft devenue enfin de mes ;maux*(l : touchée » 
Qu'elle m'a découvert jufqu r au fond de fôn cœur. 
Quelles choies , l o Ciel > ne m Vt-eHe point dîtes î 

* 'ifcnis iepRîrs qùi ; tfes ékttrfdhe*,' • • • ' • 

Et qui vîtes fé$' yeto tfàlleY'd^ià <êù il doux,' 
Zephirs, légers Zephii*., n?alîez pas fur vos aile? 

En porter aux Dieux. des 7 nouvelles, .' : 
Du bonheur "d'un Mortel ûk deviendroient jaloux» 

Vos'beauxyeux/ bette Iris, peuvent tout enflâmer 
Ec de quelque rigueur qu'on vous puiûe blaimer j 
•* la feule mort a droit d!eâeiadré( 

G7 *-« 
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L'aimable Amarillis, joftement en courroux 
Des mauvais traitements de Ton indigne efpoux » 
Difoit un jour au ciel, tefmoin de fa (buffirance 
O Ciel, dont )'adore la Loy, 
Pourquoy faut-il que ma vengeance 
Ne fe puifle, faire fans moy > 
. Dans le trouble où fe fens mon arne, 
O Ciel, j'implore ton fecours* 
Ma vertu fe fouftient toujours; 
Mais on m'outrage * & je fuis femme* 



Le joli meftrer que l'Amour , * 
Si l'on ne s'aimoit qu'en prefence*. 
Et fi dans le temps de l'abfence,. 
Au lieu de faire nuit & jour, 
Une efpece de pénitence, 
On s'oubiioit d'intelligence; 
Ou que du moins jusqu'au retour, 
On n'euft pgs plus d'impatience» 
Qu'on en a de yoiir le Soleil > 
Après un violent otage, 
Paroiftre aufbrttr d'un nuage, 
Plus lumineux & plus vermeil 



<* 
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Quant à moy, voie; &yt méthode,* 
J attends le beau temps , quand, il pleut , 
Du temps qu'il fait je m'accommode : 
J'aime en prefence tant qu'on veut * 
En abfence fauve qui peut. 



Vous feule pouvez foulager 
Les maux que vous m'avez ïçû faire** 
Pourquoy donc vouloir m'engager . 
A vous obtenir d'une Merci 

Ceft un long & fafcheux détour, 

.:. :::lv i.3t - n . "... . ... . -; „-. >•;: / 

Qui convient niai à mon amour , 
Et marque en vous peu de tendreûe : 
Vous feitesmts .voeux les plus doux» ;, 
Maisj^ydeJâ «felfcatuflè : C : 7 '? 
Et ne veux tous devoir qu'à V0»s.. r : : . M 



r; 'j : 



. Vous gardez un profond filence 
Sur le nom d'un nouvel Amant, 

lis que pour fauver un refte d'apparence , 
Vous me confiez librement 
Des fecrets de nulle importance. 
Mais cette fade confidence, 

frivoles fecrets où vous vous efpancjiez, \ 
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Ne me font que trop ftffc ce qu'il fttft qtfe je penfc 

* 

De cehy <joe vbue me tachez, 

ses 

- ♦ 

Vous feignez toujours mefines feux* 

Je feins de vous croire fincere : 

Mais nous ayons tous deux beau faire, 
Nous ne nous trompons point tous deux. 

Dorîs, quel dèffeîn eft le noftre? 
Levons enfin le nrafquè j & (ans plus dcgulftr, 

Demeurons J'accôrd l'un Se] l'autre j 
Vous de nem'aimer plus; moy de vous melprifer. 



Qttni pâ* «il lcMg4t A» ufi^e f 
Far tout ce qui peut plaire A iàttb dcrtaàtffe; 
L'Amour eft dans on cœur fertoiotn* fftaJrfij. 
U en coufte à pafler de l'amour à la haine; 

Mais on paiïe enfuite /ans peine , 
De la haine au mefpris, du mefpris à l'oubli. 



A* 



Ne craignez point ,-Doris, que vdtte humeur légère , 
Faflè que , dans l'excez d'une jufte colore , 

Je m'efchappeà rien puWîcr. 

Heureux je ne &yr que • me tasse j 

Trahi 
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Trahi je ne fiy qu'oublier. 



Flore, jeune, bien faite & belle, 
Pleine d'efprit, pleine d'attraits, 
N'a qu'un defïàut, c'eft que jamais 

Elle n'eft fatisfaite d'elle : 
Mais l'aimable & rare deffaut, 

Que celuy de la jeune Flore» 

De ne connoiftre pas encore 

Ce qu'elle cft, fc ce qu'elle va*. 

H ne fait que de naiftre 1 encore 
Ce Soleil , enfant dé l'Âùrôre : 
fi dez /on lever fes feux font desjâ tels* 
Quels /èront-ilr dans fi canfere-, l 
Quand, ceint de toute fa lumière, 
Il efclaûfera les Mortels* 

Eites-vous un peu foulagée 
Bu mal de* vous porter trop bien ) 
Une femme d'un coeur chreftîen, 
Dans l'auftere vertu plongée , 
Et dans les vapeurs engagée , 
Court rfflqué d'en eftre dgorgée > 
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Quand l'Emetique n'y fait rien. 
Je fais grand cas de l'Emetique, 
Pour toute autre incommodité * 
Mais c'eft un mauvais fpecifique 
Pour un mal de pure fante. 

Les Maris font d'eftranges gensi 
Ils ne font bien que par caprice : 
Une femme eft fujette à divers accidents , 
Dez que d'un peu de fîevreLoniuy voit quelque indice, 

Ils ne manquent pas de courir 
Au Médecin , pour la guérir : 
A-t-elle des vapeurs, a-t-elle la jauniffe» 

Ils la laiflènt pluftoft mourir, 
Que de fouf&xr qu'on la guerûlè. 



Voftre efprît , qui vous fert au gré de vos defirs* 
Dans les Pais perdus fe forme cent plaifirs j 
Et toute voftre joye eft là-deflùs fondée : 
Mais, Iris, ces plaifirs qu'en vain vous vous formez, 

Et que vous n'avez qu'en idée, 
Voulez-vous en effet les poffeder. Aimez. 

Pour la Peinture, Iris, pour fes delicateues, 

Ses 
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Ses expreflîons, Tes tcndrefics, 

Vous avez le gouft excellent : 
i*eft-ce qu'un Peintre heureux , exaft , correft , habile, 
euft point fait d'un fi beau talent, 
le tant de Barbouilleurs ont fçû rendre inutile? 

2ÉEMK 

J'attens comme tin bonheur fiipréme 
Les jours à vous voir deflinez: - 
Viennent-ils ces jours fortunes , 
Mon cmpreflèment cft extrême: 
Je vole au mefme inftant chez vous} 
J'y trouve le temps court de ^ouxj - 

Hors de làc'eft toutie<cgitrail?e.> ?f. 
Iris, lçs jours ta» je vousjyoy:£ ,• j 

Sont bien courts > que ne puis-je faire 

Qu'ils vous le foient autant qu'à moy ? 



>,.»..• ti 






J'eftois déjà dans If automne ^le l'âge ; 
Et vers Thyyer avançant «ha^que \o$t, 
Je devenois plutoit trifle que fagç $ (L 
La jeune Iris m'a donné r de l'amour ; 
Le beau Printen^ps c$ pour moft de/retour. 



>.V. \i'i< :'■?■'. V-) 



Soit que pour les / amis,T6it que pour les Amants 
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Vous demandiez des règlements, 
Iris , voftre erreur eft extrême : 
• L'amitié ne doit recevoir 
Aucune lay que d^ilernjeûjjes 
L'Amour n'en pejit jamais avoir. 



Je m'ejlois ùk de vous une idée admirable, 
Sur la % d'un Ample récit: 
Je voy, pkis qu'on ne m'en a dit} 
Vous oftes xtm fois plus aimable} 
Et de tout l'Univers vous méritez les yocux : 
Mais quelques quaftez .dont vous foyiez pourvoie; 
Je nç çroy pas fort malheureux 
Ceux qui ne vous ont Jamais veuc. 



Desja le temps s'avance 
Vers l'iiyver, & commence 
A hous donner des jours "" 
'Mu* frittes & p}us courts : 
Iris eft en voyage » 
Ktfptùèz fon paflage , 

Vents,- fortis des climats 
Où régnent les frimats: 
- Et vous trop tard venues, . 

- 1 Pour 
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Des Coftaux, des Guerets 

.Vainement ^jttspduw » • ? 

« 

Huit jours, encore , ô nues, 
JBegnoirez fijfpeji&içsfs 
Inonde* tout aprc*. 



Vous connoijfrz ^uel eft poflr vous jnçn cœur, 
Me jiïttjjpsfi quand je pris ^onjé d^fle : 
Qgç\ fus*je ^Jors 1 quelle extrême doreur 
Vint fe méfier i m* peine cruelle, 
. IJt ppyr «,n ; jeiqps. firipendre n* douleur i : 
Ce qu'un adieu firtouchaiu $c fi tendre.. 
Me fit fentir d'affligeant & de doux, 
Ne peut jamais' fe faire bien entendre 5 
Vous feule, Iris, vous le pouvez comprendre} 
Vous, qui fayez quel eft mon cœur pour vous. , 



tt 



Je ne fay plus,, Ifis* cojnpaent vous faire entendre 
Jufqu'où va déformai* ç&que jeTens pour vous, 
To*t ce 4«e. i'en. puis, dire ^ & qu'on en peut com- 

îflrcm fc. ^; fois^u deflpus. . ; , 

Ceft un ftHttHfPV,)^»:^^ A *•*!»«** 

" ' Ceft 
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Ceft un feu pur & clair , qui m'embrafe & m% 
nimej 

Que rien ne peutefteindre, de qui croift chaque jour: 

Ceft plus que tout ce qu 1 on exprime 

Far les mots de refpeâ, de tendréflè & «Féftime, 

Ceft plus mefme que, de l'Amour. 



<<— : Cêft icy le portrait 'fidetfe°' !nco ^ 

: l^nV Jeune, charmante' cV'&fle'r 1 '* 
Mais fujetté pourtant à la commune*, Loyt 

Le portrait d'Iris immortelle, ' • j 

Eft- ailleurs, il eft fait d'une -main' digne id'ellcj 

* * . • ■ 

Et par tout où je vais, je lé porte avec moy. 

r ..... 

. mm 

Abfent de vous, Iris, le chagrin me dévore, 

i j . ... .... , 

Je ne fais que languir & les jours & les nuits" 

Mais fi vous prenez part a mes fecrets ennuis» 

«, . -, • 

Tout l'Univers n'a rien encore 
* Qui vaille Wftat où jéfuis* '•-' : : 

Iris, qui joint aux^fleurs de l'aimable jeunefte. 
D'heureux fruits de raifon , de vertu, de fageffe, 
Qui n'ont point atteridu le lcffig fecôUrs Ses ansj 
ïris, gràceamesitVv^e^'blàncs, 
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Dit qu'elle m'aime avec tendreflè ; ' 
Et que c'eft de moy feul que Ton cœur a fait choix. 
Je me plaignois de vous importune yieilleflè $ 
Mais rien ne peut valoir le bien que je vous dois. 



A vous fervir, Iris, je m'attache & m'emprefle, 
Ayec des fentimens pleins de delicateflè, 

Que vous pouvez ayouer tous : 
Mais dans un âge, helasl fi peu conforme au voftre, 
Que fais-je avec des foins il tendres 8c fi doux t 
Je vous apprens peut-eftre à fentir pour un autre, 
Ce que nul comme moy ne peut fentir pour vous., 



J'aypour vous un refpeâ: extrême, 
Je fuis zélé, je fuis (bufmis; 
Je fuis plus que je ne vous dis, 
Et que je ne puis jiire mefme \ 
Mais pour moy qu'eftes-vous » Iris ï 
N'eftes-vous à voftre ordinaire » 
ôu'aimable, charmante, finccre> 
tt'eftes-vous que ce que je voy ! 
Et n'avez-vous rien à me taire, 
De ce que vous eftes pour 'moy? 



%$& 



H Voftfe^ 



*yo - POESIES 

Vbftfe mérite «ft extrême -, 
Je le comiois, 5c je l'aime > 
Sans que vous puifnez blafàaer 
Les fentimens qull me donnes 
Iris , aimer pour aimer 
Ne peut offenfer perfonne. - 



Pleine d'une exquifè tendreflè, 
Yons ne voulez àts fentitnens 
Que d'une fî parfaite efpece> 
Si purs, fî dégagez des fen$ 9 
lit de toute humaine foiblefle, 
Qu'à force d'épurer fans cefle, 
It de vouloir faire trop bien, 
Vous reduifez tout prefque à rien. 
Iris, voftre delicâtefle 
Me confole un peu (Tettre vieux: 
Mais une moins haute fagefle 
M*en confoleroit encor mieux. 



Iris chez moy doit aujourd'huy loger} 
Volez , volez d'un vol prompt & léger, 
Temps qui devez précéder fa venue ; 
Et y qus, à temps bienheureux, où je cfoy 
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La recevoir & jouir <tê & veuc > 

Ne finiflez, s'il fe peur, qu'avec woj. 

ma 

Auprès d'Iris j*ay pa(R quinze jours, 
Quinze momeps feroient ailleurs moins courts, 
Que tout le temps de ces quinze journées. 
Dans quatre jours j r efpere la revoir; 
Ces quatre jours vont durer quatre années, 
Que je voudrois désja de plus avoir. 
La voir toujours fait toute mon envie; 
Loin de Tes yeux rien ~*i 7 a pour moy 4*«ppas: 
Soient retranchez à jamais de ma vie 
Les triftes joursvou je ne la voy pas» 



Voftre départ me laiflê une douleur profonde; 
Adieu, foyez~heureufe, Se tout me fera doux: 
Seulement quelquefois longez que rien au monde 
Ne me peut rendre heureux fans vous, 



Je ne perdray jamais le fou venir du jour* 

Où, pour revoir Iris, je tiaftois mon retour : 
J'arrive 5 à ma ; reneontre un heureux fort. Renvoyé ; 

Quelle la vis-je, 6 Ciel, lors que j'en approchai? 

Que je vis dans fes yeux de tendreflè Se de joyc ! 

Hi Que 
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Que j'en eus, & que j'en cachai! 
Beaux lieux où le foge Timante* 
dégageant fon efprit de fiai corps abbatu , 
Voit audefTous de luy le mal qui le tourmente -, ■ 
Et malgré Tes douleurs jouit de fa vertu : 

Ah ! que la douceur eftoit pure , 
Que pendant quelques jours yous m'avez fait gouft* 
Mais qu'on la paye avec ufure $ 
Au moment qu'il vous faut quitter ! 

Quand la charmante Cytherce, 
Minerve, 8c la Reine des Dieux ^ 
Pour avoir la Pomme dorée. 
Se prefenteroient à mes yeux 5 
Telles qu'on les voit dans les d'eux : 
Toutes trois auroient beau me plaire 5 
Et toutes trois auroient beau faire, 

Pour obtenir de moy le prix de la Beauté: 
J'en demande pardon à 1* Amour, à fa Mère j 
Il n'eft. deu qu'a la Vérité, 



: Amour , Iris. me.fprife vqftre Lpy : 

Mais laiflèz la telle qu'elle eft, pour caufel 

Si 'par hazard elle aiinoit quelque chofe, 
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1 

'aurais grand peur que ce ne fuft pas moy. . 



7&fa 



On deaiandoit , quel eft le pins fafcheux 
De ne plus voir, ou de ne plus entendre? 
Et s'il falloit choifir entre les deux 5 
Lequel des deux.aimeriez-vous mieux prendre \ 
N'entendre plus , dit chacun d'une voixl 
La jeune Iris fît feule un autre xhoîx; 
Et j'en connois la raifon à merveilles : 
Le bruit que fait fon mérite en tous lieux * . 
Avec plaifir chatouille fes oreilles j 
Et rien ençor n'a fçn plaire iifes yeux. 



J'ay dit,* Iris, que pour la vente, 

« 

Ma paflîon alloit iufqu'à l'extrême j 

Et là-deflus quelqu'un a commenté 

Avec efprit, avec fubtilitc, 

En concluant que c'eft Iris que j'aime. 

Je ne dis point s'il a tort , ou raifon : 

Mais dites-mojr, vous fafchezvous, ou non?? 

Quand on vous prend pour la yeritc mefme* , 



Vous m'eftes cherj & pour vous le prouver, 
Si Dieu vouloit m'accorder par fa grâce , 

H 3 De 
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De difpofet dan* le Ciel d'une place, 

Ce feroit vous que je voudrois fauver. 
Irîs un jour me tenait ce langage; 
De mon falut c'eft un heureux preiàge} 
De fa tendreflè un infaillible gage, 
Et le pin» grand qu'elle pnine donner: 
Mais après tout on aime davantage 
Ceux avec qui l'on veut fe damner. 



paimois depuis long-temps Ifmene; 
Je haïûois Zoïle au fupréme degré : 
Lt Jubilé venu, l'on veut bon gré malgré 
Que j'eftouffe en mon coeur & l'amour & la haine. 

Il ne faut rien faire à demi. 
Puifque je l'ay promis, je tkndray ma promefiê: 
Mais qu'on quitte âifément une ancienne Maiftrefic! 
Qu'on embrafiè avec peine un ancien ennemis 



Vous me dites que tous vos vœux 
/ Sont de fbulager mon martyre, 
Et de pouvoir me rendre heureux : 
Mais qu'il faut, avant tout, au Curé l'aller dire. 

Doris, je ne prends point plaifir 
A parler d'une affaire avant qu'elle foit faite. 

Quand 
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uand vous aurez rendu mon amour fâtisfàite, 
Nous Iuy parlerons à loifîr. 

nm 

Je vous aime de bonne fjbyj 

Mais quand l'Amour à vous me dpnnçj 

Pourquoy refùfer d'eftre à moy, 

Si voftre Père ne l'ordonne ? 

Doris, rompons des aujourd'hui; 

J'aimerofe mieux, Dieu me pardonne à 

Vous devoir au Diable qu'a luy. 



Toute charmante de toute aimable, 
Pour la figure & pour l'humeur, 
Sylvie a de plus dans le cœur 
Un fonds de tendrefle admirable» 
C'eft un' Threfor îneftimable ; 
Il n'eft nul coeur comme k fien : 
Ou ^en fait-elle ? C'eft là le Diable j 
Elle n'en fait à peu près rien. 



J'apprens qu'Io fur mon fujet s'emporte, 
1 me traitant d'homme fans foy , fans loy : 
faut qu'Io pour parler de la forte* 
t une haute opinion de moy. 



H 3 Ttoc*^ 
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Doris, je fuis fur mon départ: 
Mais ce qui flatte un peu ma peine, 
C'eft <\uc je n'irai nulle part 3 . 
Qu'avec moy je ne vous y meine. 
Faites de mefme à mon égard, 
Avec vous menez-moy fans ceflè,, 
Sans moy ne faites pas un pas ; 
Menez-moy fur tout à confefle, 
Mais au moins ne m'y laiflcz pas. 



Je fuis mal, Iris n'eft pas bien 5 • 
Nos maux ne différent en rien 5 
Et cependant Iris fuppofe 

Que je fuis plus mal qu'elle, à caufe 

« 

Que je fens (on mal 5c le mien* 
Iris & trompe en une chofe : 
Je ne fens du tout que le ffen. 



Quand vous voulez y Iris que fans celle je priej 
Que je renonce à tous plaifirs \ 
Et. qu'à combattre mes defirs 
Je patte à toute heure ma vie, 

Me mettre en Paradfc cft, je croy , voftre envie j 
Mais allons un peu bride en main : 
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Car; à me mener fi belle erre, 

Et par un fi. rude chemin, 

Vous m'auriez bien-toit mis en terre» 



"S 



Àmarillis, qu'on ne peut trop louer; 
Qui fait des vers que le Pafteur d'Admette 
Pourroit (ans peine & (ans honte avouer, 
Me propofa l'autre jour de jouer 
Un Madrigal, en cent points 4e Comète, 

« 

Elle gagna : mais en gagnant ainfi 
Elle perdit, & le Public auffi. 



m 



J'avois befbin pour quelque occafion, 
De trois tefrnoins & d'une caution : 
J'eus les tefrnoins, j'en eufle eu plus de mille, 
Chacun pour moy vouloit lever la main,. . 
La caution ne fut pas fi facile. ' 

Je cherche encore, 5c pela cherche en vain. 



Bans une aflemble'e authentique 
On agitoh s'il eftoit bon, 
Qu'il fuit des Médecins ou non. 
Rome , difoit un Politique » 
Dans U temps de la République > 

H % S'en 
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S'en parti ûx cens ans durant* 
Un autre difott autre chofe i 
Somme toute ils perdoient leur caufè, 
Et c'eftoit là Padvis courant. 
Mais voftre erreur e(l fans féconde, 
Dit quelqu'un, de les condamner ; 
Sans les Médecins dans le monde , 
Comment pourrohon s'y tourner l 



Marthe en travail d'enfant promettoit à la Vierge , 

A tous les Saints de Paradis, 
De n'approcher jamais de ces hommes maudits: 
Michelle cependant luy tenoit un faine cierge, 
D'une grande vertu pour les accouchemens. 
Elle aepuche > & fî-toft qu'elle eut repris fesfeoft 

Hé mon Dieu, ma pauvre Michelle, 

Dit-elle d'une foible voix, 

Eftctgnei la. fainte chandelle v 

Ce fera pour une autre fois. 



£aul, dans Paris che£ fbn Maiftre logé, 
D'aller à Rheims voir fa femme eut congé : 
A fon départ deux de fes camarades, 
Nos compliments , Paul > à voftre moitié* 



\S8* 
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Luy dirent-ils 5 5c pour noftre amitié, 
En arrivant, la nuit deux embraflades. 
Ainfi fut dit> ainfi Paul le promet J 
Et (ans tarder en chemin il fe met. 

Dex qu'il arrive, à fa femme il raconte 

Les complimente de fes deux bons amis ; 

Et la nuit mefme, en homme de bon compte* 

21 fttisfait à ce qu'il a promis 5 

Puis fe rendort j elle mal endormie, 

Mon coeur, dtt-elk, lu bout de quelque temps, 

N'avez- vous point pour amis d'autres gens, 

Chez voftre Maiftre? Oiïy, fans doute*, mamie» 

Tout ibmmeillant luy refpond (on Efpoux, 

Mais je n'ay d'eux nul compliment pour vous. 



Un Amant 9 pénétré d'amour 
Pour une belle 5c noble Dame, 
N'ofoit luy parler de fa flame ; 
Enfin il fe hasarde un |oiw ; 
Et luy déclare qu'il /bufpire 

Depuis deux ans, (ans Tofer dire. 
Hé, pourquoy perdre ainfi deux ans, 
Dit-elle, à fouftrir , fans vous pkùndpt 1 
J5n parlant qu'aviez-vous à craindra, 

H 6 Que 
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Que de perdre au plus voftre temps! 

]ean prioit fà Commère Jeane , 
De Iuy vouloir prefter fbn Afne : 
Il eft.allé, dit-elle, aux champs: 
1/Afne auffi-toft fe mit à braire 5 
Hé , vous mocquez-vous , ma Commère ? 
Voilà, dit-il, que jeTentens: 

Mais vous, dit-elle, mo/i Comperé, 
, Vous mocquez-YOus d'ajoufter foy, 

'. Pluftoft à mon Afne qu'à moy \ 

7$g\7S8Z 

* Un Prélat de quatre-vingt ans 
Avoit un Aumofnier de la mefme légende, ; 
Qui foufpiroi* depuis long-temps, 
Après quelque bonne Prébende : 
11 en vaque une $ il la demande : 
Vous venez tard , dit le Prélat j 
Je viens d'en donner la Patente $ 
Mais de la première vacante , 
Dez à prefent faites eftat. 
Hc par voftre foy » par la mienne l 
DitVAumofnier, tout hors de foy, 
"Que , Diable * >oulez-vous qu'il viennt 
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Avacquer, avant vous 8ç oioj ï . 

H» 

Admirateur, non. des Anciens i ( 
'Nî des Autheurs des derniers âges, 
Mais feulement de fes ouvrages. 
Timon parle fort mal des miens. 
C'eft un ingrat quand il m'offenfc; 
11 reconnoift mal le filence 
Que j'ay fçû garder lui les ficus. 
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EP I T A P HE S. 

ç Ous cette molle couverture 
Irisgift, jufqu'àfon réveil* 
Et d'une haleine douce & pure 
Souffle mollement le fommeil $ 
Dans le fommeil enfevelie, 

Et par le fommeil embellie, 

Combien de gens feroient ravis 

D'cftre enfèveb's auprès d'elle l 
La compagnie eft bonne ôc belle , 
Je fuis allez de leur avta. 

Cette Epitaphe vous fuffife 5 
D'une autre le temps eft fi loin» 
Qu'elle peut bien eftre remifej 
J'en laine à nos neveux le foin. 




Clufîne qui, dans tous les temps, 
Eut de tous les honneftes gens 
L'amour , ou l'eftime en partage; 
Qui > toujours pleine de bon fens , 
Sç ût de chaque faifon de l'âge 



*à 
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Faire toujours im jufte uûge 
Qui dans fon entretien , dont on fut enchanté, 

Pailbit tm heureux alliage 

D'un agréable badiaage, 
Avec la politeflè & la foliditéj 

Et que le Ciel doua d'un efprit droit & /âge, 
Toujours d'intelligence avec la vente*} 
Clufîne eft 9 grâce au Ciel, en parfaite iàntc. 



Cy gîft la femme qui voulut 
Eftre un honnefte homme & le rat. 

Voilà voftre Epftaphe faite, 
Et par avance, Dieu mercy: 
Puiûlez-vous , comme je fouhaite, 

La Ere dans cent ans d'icy. 



Çy gîft une Chatte jolies 
Sa Maiftreffe , qui n'aimoit rien, 

L'aima jufques à la folie : 
Pourquoy le dire ? on le voit bien. 

ma 

Icy gîft à la pluye , au vent. 

Par une avanture funefts, 

Xa vieille Mulle du Couvent 1 

Dieu 
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Dîeu garde la jeune qui relie. 

«s 

Arrefte icy , payant. Se voy for qnoy fè fonde 
L'a ttachrmeD t du ftxix humain : 
Du plus joly Moineau -du monde. 

Qui voloit fur le doigt, qui mangeoit dam la main. 
Tu vois iey le tombeau vain.' 
Sa jeune 0c charmante Maiftrefle, 
Qui l'aimoit & n'aimoit que luy , 
Ne fait que le pleurer fans cède, 
Et que Te confumer d'ennuy. 
Parlant , Ç tu prens pitié d'elle, 

Fais qu'elle en ait un autre , & tu verras la Belle 
Se confoler dez aujourd'hui. 
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SUR HYLAS, ET SUR LES PLAISIRS. 

T E jeune Hylas, entoure de plaifirs, 
Qui tour à tour allument Tes defirs, 
Court après tous, fans rehfche & (ans cefle. 
Il fait , d'avance» en goufter les appas; 
Bcz qu'il les tient» auflï-toft il les N laifiè5 
U ne joiiit que de ceux qu'il n'a pas. 

UrseI 

Comme un Chafleur court unLievre à grands cris, 
Qu'il donne aux chiens auffr-toft qu'il Ta pris; 
Fuis recommence une qùefte nouvelle : 
Tel, dez qu'il tient quelque plaifir qu'il fuit, 
Le jeune Hylas rechaflè de plus belle; 
Et court toujours, après celuy qui' fuit. 

Le jeune Hylas court après le plaifir; 
Et le plaifir court après luy fans cefle t 
Le jeune Hylas vient-il à le faifîr ? 
Au mefme inftant d'ordinaire il le laide : 
Quand le plaifir croit l'avoir attrappé , 
Le jeune Hylas eft bien-toft efchappé. 

» 

, Chéri 
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Chéri du Ctupeatt, de la jupe, 
Ei plein de defirs empreflez; 

Hylasjoiïh toujours, enduppe, 
De Ces plaifir* mal difpenfez; 
De ceux qu'il n'a pas il j'occupe, 
Ceux qu'il a font pour lujr paHez, 
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DEVISES. 

Une Balance chargée d'un poids dans l'un des 
BaffirtSy avec ces mots : 

HlNC DtPMMOll, ZRIGOR ILLINC. 

T £ /âge Artifân qui m'a faite, 

Pour eftre un Chef-d'œuvre de l'Art, 
Sçût en moy, d'une & d'autre part, * 
Mettre une égalité parfaite. 
Le poids dont il me charge, afin de m'eprouyer, 
Trouble à prefent cette jufteffe : 
Mais ce qui d'un cofte m'abbaiûe. 
De l'autre fert à m'eflever. 



Un Poijfon dans de* Filets y avec ces mors. 

VlVUS, MOMBNSQJJE SILSBO. 

Tpv Ans des Rets, dont rien ne dégage, 

Depuis peu le fort m'a conduit : 
Mais le fîlence cft mon partage j 
Je fai vivre 8c mourir fans bruit. 



Un 
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• Un Phœnix qui fi hrufie au fileil, • 

Avec ces mots: 
Isto nunc Sol testis. 

TT\ Ans des lieux efcartez, plein du feu qui m'anime, 
Auxprophanes regards je me cache avec foin> 
Et la Divinité , dont je fuis la vi&ime, 
De mon embrafeinent eft l'unique teûnoin. 



Une Montre enrichie de Diamant* 

m 

Avec, ces mots : 

LA US MAJOR AB IN TU S. 

T f Or, l'Email, Se les Diamans 

Me rendent precieufe 5c rare : 
Mais quelque ornement qui me pare, 
Mon plus grand prix vient du dedans. 



Un feu qui jefte une épaife fumée en sallwi*^ 

Avec ces mots : 
Desinit in lucem. 

f~* Ette efpaiffe vapeur, qui s'élève dans l'air. 
Se changera bientoft en un feu pur 5c clair. 

CBB 
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'ne Balance qui efl chargée de deux e feus ci' er, 
. . d'un poids tris-inegal. 

Avec ces mots: 

Qui EN' Y AL MfBOI MAS SVBI, 

z" 1 'Eft ce que vaut l'un qui l'abbaifle, * 

Et qui 1 "a li bai Lier» fans cette : 
Et c'eft le peu que l'autre vaut 
Qui le Elit etlever û haut. 
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LETTRE EN PROSE ET >EN rERS. 

A. M. DES M A R E T S. 

^É fer oit abufer* Monfieur , de la permiffion que 
^ vous m'avez donnée, que de ne m'en pas fervir-, 
Cf cependant de f*oy vont peut entretenir unHcrmtt 
dans un defert » 

Où Ton n'entend de toutes parts, 
Que des Chahuans, des Orfrayesj 
Où les Serpents & les Lézards 
Font l'amour dans toutes les bayes; 
Où je n'ajf depuis quinze jours, 
Pour adoucir i'ennuy d'un fejour fi fàuvage, 
Qu'un Moine qui l'eft davantage 
Que les Loups de mon voifinagc-j 
Et que les' Hiboux $c les Ours? 

N*a , vez-vous jamais vm $ Monfieur 3 des Tablum 
de la Tentation de Noftre Seigneur dans le Defert ? U 
Diable y eft peint d'ordinaire en Moine. Sur qui croyez» 
vous qu'il ait efti tiré > car les Diables de ces Taèle*** 
IÀ fe rejfemblent tous. C'eft jur mon MJoim\ 

Mon Moine en eft l'original} 
Le Diable n'eft que la copie. 

Quel ennemi de la pépie ! 
Quel homme pour faire canal 1 
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Marfeifle > Malte, Alger a'onx riea à fay d'égal : 

Mais Ton n'cit pas toujours place dans cette vie, 

Selon fi» talent principal. 

Que la France fur mer en feroit bien fervie * 
Et qu'icy rEgKTe l'eu mail ' 

Vous jugez, tien, Monfieur, qu*unt parerfte corn- 
p*gnie Jeroit d' un mauvais fecours contre l'ennuy, Aujft 
j* tafeke d'y fmrvem d'mlLmrs. 

J'efcris, }ens, je mepromeine, 

Selon l'humeur où je me fensj 
Sans fuivre aucune règle , aucune heure certaine, 

Et toujours maiftre de mon temps. 
Tantoft je vais reïvcr au bord d'une fontaine t 

Tantoft je prtnsVak dans ta plaine, 

Et cherche les lieux découverts; 

Tantoft, couché fur la fougère, 
l'obfetve de la troupe aâive 5c ménagère 
Ixs foin;, les mouvements, £c les travaux divers; 
£t tantoft, enfoncé dans ttn bocage {ombre, 

Je {jouis du frais & de l'ombre, 

Et médite à loûlr des vers. 

Ce ne font pas l* feut*ftre des plaifirt bien vi/s % 
nais ils ne laijfehf pas feftre doux $ t? après tout y 
on A't-il beaucoup qui vumemt mieux qu'une oifiveté 

fanseunuy? . * - 

Heu- 
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Heureux celuy de qui la vie, 

A nulle contrainte aflèrvie, 
Coule dans une honncfte & douce oifivetc. 

Qui foufmis à fa deftince , ' 

Sait borner Tes defirg où le Ciel Ta bornée ; 
Et joiiit de luy-mefine ayee tranquillité. 

Pour moy, Monpeur , je me fais icy du fJaiftrdt 
tout ; ct* par là je trouve , qu'en me levant tous Ustn&* 
tins avant lefoleil, les. journées ne laijfent pas de 
fembler courtes* 

Je le voy tous les jours , fur fon char de lumière; 
Entrer pompeufement dans fa vafte carrière > 
L'air, la terre & le Ciel prend un afpeét nouveau; 
Je le voy, tous les foirs, abandonner le monde 
Dans le mefme appareil qu'il eft forti de l'onde j 
£ft-il dans l'Univers un fpeôacle plus beau) 

Il n'auroit pas efiê commode pourtant de fe le d**. 
fier fort long-temps, dans le grand chaud qu'il a fit» 
Mais quoy qu'il enfoit, ce qui me plat ft encore à» j^ 
leil en ce pais-cy, feft qu'il y fait des Prunes , desPif 
chts, des Melons y des figues & des Mufcats, qui/M 
la meilleure chofe du monde. 

Tout eft toujours exquis chez vous 5 
C'eft toujours une politeflè, 
Un choix, une delicateflè, 

«Dont les plus fins Coftaux pourraient eftre jaloux. - 

Avtt 
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\Avtc tout cela vaut ne /auriez aveir rkn de com- 
•arable à nos fruits , quand tnefme M. Brice vous en- 
voytreit tous Us {uns. Quelles Signes j'ay mandées 
w matin ! 

Celles d'Athènes, dont l'envie 

Qu'un Médecin eut d'en manger, 

A cent peuples couda la vie, 
Et mît le grand Roy mefinc en un 17 grand danger, 
N'avoîent pas meilleur gouftque l'ont îcy lesiioftrcs ; 

Et fi quelqu'un en veut douter. 

Je fuis preft de m'en rapporter 
A quiconque a mangé des unes fc des autres. 



/* 
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AU M E S M E. 

JTOus vous imaginez donc, Monfieur, qu'il n'y ait 
* que vous qui ayiex. dis affaires. Je fuis affuréqu'à 
l'heure qu'il efl , vous avez plus de loifir que moy défaire 
des Vers. J'ay à arrefter un compte de feize cent qua- 
tre-vingt-trois livres*, il y a quatre jours que je fuis 
après. J'ay plus travaillé & plus chiffré que vous n'a- 
vez, fait de voffire vie t & je n'en faut ois venir à bout, 
Je penfe que ce qui me trouble, c' eft que de tout cela il 
n'en eft venu que trente pifloles à mon profit. Les Pro* 
cureurs, les "Décimes & l'Oblat de nouvelle infiimm 
cm emporté tout le refte* 

Tarn culta novalia Miles habebit 
Barbarus has fegetes! 

Quelle douleur pour un homme quicroyoit venir faire 
une bonne reçoit*, de voir que l'Oblat a prefque tout 
moijfonné / Voilà desja pour ujt* Article. Autre affaire. 
J'ay ici des Maffons , des Charpentiers , v des Couvreurs 
depuis quinze jours: Us y feront encore un mois ' 9 tyce 
qui eft de plus fafchenx * il leur faudra de l'argent en 
s'en allant. Tant d'ouvriers qui ont travaillé fi lon%- 
temps chez vous, Monfieur , vous en ont-ils demandé l 
Il me femble que je ne vous ay point veu embarajfede 
les payer. Comment avez-vouspu faire pour conjerver 
une fi grande tranquillités II faut que vous y fâchiez, 
de meilleurs fecret s que ceux de la Philofopbie ordinaire. 
Ce n'eft pas tout, j'ay une Ferme à donner \ & ce yà 
eft de plus cruel, c'eft qu'il la faut donner au rabats , 
encore ay-je peine a trouver un homme folvable qui U 
veuille. Enfeigncz* moy , s'il «vius \là$ % ce \ue vous 
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faites pour trouver au Roy ces fermiers de .quarante ou 
cinquante millions , qui payent far avance f Vous fai^ 
tes fi bien [es affaires, que fi vous vouliez vous méfier 
un peu des miennes , je penfe quelles n'en iroient que 
mieux. Voyez, donc fi vous ne pourriez, point obliger 
Meflieurs les interejjez, h prendre la Terme de mon 
Prieuré avec celle des Aydes & des Gabelles. Elle èft 
à feu près de feize cent livres : c? je les quitterais pour 
deux mille efeus bien payez, par quartier > moyennant 
a,uoy je m % obligerois à faire tous Us ans un^ Poème à Ut 
louange de tout le Corps. 



Je diray dans mes Vers leurs richeflès immenfes; 
Je diray* leurs Palais, leurs fuperbes defpenfesj 
Et le jetton en main, feray voir qu'au prix d'eux 

-Attale ni Crefus ne furent que des gueux. 
"Tous les Interreflèz verront enfin leur gloire 
larmes Vers confacrée au temple de mémoires 

Tous y verront leur nom par ma Mufe gravé > 
Tous verront leur portrait par mes mains achevé : 
^t quel deflein ne cède air deffein peu vulgaire 
3)u Tableau que d'eux tous j'ay refolti de fai\*e l 

Je peindray ch&ùn (Feto*' comme un autre Jafon , 
le bras gauche chargé <& la rkhe Toifon $ 
ït la plume, qu'en main chacun d'eux aura prîfe, 
ïera voir qu'à la plume ils l'auront tous conquife. 
autour d'eux un eflàin de Commis empreiTez 
-Apportera des facs l'un fur l'autre enuflax} 
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Tandis que de pur or une abondante pluye, 
Des ondes de laquelle il n'eft aucun qui fuye. 
Sur leur lefte, à grands flots, refpandra fontlirefoi 
Et de la tefte aux pieds lei couvrira tour d'or. ■ 
Je feray voir en aux, devenu véritable, 
Tout ce que de Midas nous raconte la Fable. 
Le pouvoir qu'il avoir, un chacun d'eux l'aurai 
Tout ce qu'As toucheront en or fe changera; 
Et d'un feul trait ç]e plume ils en Cuiront plus faire 
Que n'en fait le Soleil dans tout l'autre hemifphcre, 

Jugez., MmfitMT , fi ce n'eft pas leur faire fonmr- 
ehé de ["immortalité , que de ne leur en demtnàtt ]* 
deux mil* efeus par -an. Je fuis, tye. 
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LETTRE 

A MADAME DES M A RETS. 

JE vous efcris au nom de tous, 
Premièrement de voftre Efpoux, 
* - ... 

Qui fbufFre de Pabfence , & qui n'ofe le dire 5 
Du grand Profper, outre que la Baflètte expire, 
Et 4jun illuftre Agent, au teint frais, aux yeux doux: 

Mais, Madame, pardonnez-nous', 
Si c'eft de Mailleboïs qu'on ofe vous eferire i 
■ • - Car fi le Ciel n'eftoit jaloux v 

De la félicité des hommes, 
Nous ferions fans doute où nous fommes. 
Mais nous n'y ferions pas fans vous. 

Que vous auriez de plaifir de vcirfefiat ou tout ce* 
cy eft à prefent, wde qt telle Jor te tout a profite en peu 
de temps. 

Le jeune plant a fait merveille, 
Au dire mefme du Seigneur ; . c 
Chaque Arbre 'pour luy faire honneur , 

* * • * 

A mis le bouquet fur .l'oreille. 

Enfin les nouvelles allées font fi bien venues pour 
laplufpart, que l'on /y promené des] a à l y omhre\ e? 
qu'il fembU que le Parc ait entièrement changé de face. 

Il Le 



K 



% 
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Le Parc a pris un air nouveau , 
C'cft une toute autre apparence : 
Mais de combien, fans voftte abfence, 
Tout cela feroit-il plus beau ? 

En vérité, Madame , vous faites grand tor{ \a vofirt 
Mai/on , de n'y eftrepas 5 CF c'cft en mefrne temps m 
grand fujet de mortification four tous ceux queleAiaij- 
tr$ du logis y a amenez. 

Je ne vous 4is rien 4e la .fiennej 
Car je ne doute pas qu'il ne vous çnwerienne 

Demies fcntirnçntss Çc je çroy 
Que vous aimerez mieux qu'il vous jpaijle luy-mefinc 
De Ton inquiétude extrême, 
Que d'en élire inftruitte par moy. 

Dans le mement que je vousefcris , voilà M.deVMt* 
bourg qui arrive : II n" 'a pas tenu # l&y que le nouvta» 
Captàine aux Gardes ne fuft de la partie : puais il 4 
occupé à V heure qu'il eft, à faire une recrue de géants* 
Nous aurions aflez. envie de trouver qu'il nous mofr 
que y fi ce n f eft. que nous, avons refolu qu'excepté vous» 
t? excepte celle qui vous tient fi f délie compagnie } nffl 
eu regretterions qui type ce foif. 

Car celle-cy nous paroift bonne $ 
Et chacun eneft il content, 
Qu'kynousne trouvons à. redire peribnne, 
Pas mefine Monfieur l'Intendant. 
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Je ne vous dis point , Madame, k quoy on j'y oc- 
cupe tous Us jours : Vous vous imaginez, bien qu'on ne ' 
demeure guère dans une chambre , par le temps qu'il fait* 
er qu'on n'a garde de perdre de fi belles matinées. Les 
aprefdinées fe pajfent aujfi en partie à la promenade. Le 
gros Profper la trouve delicieufe depuis qu'on commencé 
À fefervir de la grande Calèche découverte. Vous [avez, 
qu'on avoit compté qu'il y tiendroit dix ou douzje per- 
fonnes. 

Mais fi-toft qu'il eft affis, 
Il occupe tant d'efpace , 
-Qu'à peine y refte-t-iUplace 
Pour le Maiftre du Logis. 

Il ne s'eft non plus corrigé de fa bonne fortune que 
de fa grojfeur* 

/ 
Soit au Picquet * (bit au Tric-trac. 
Luy ffcul débelle tout le moud*, 
. Et met tout le monde au biSacj 
Et luy feul aoffi toujours gronde. 

Ne faut-il pas qu'il ak beaucoup de bonnes qualités 
d'ailleurs, pour fe faire autant -mimer qu'on l'aime avec 
tout et ces tnauvaifes-là? 

Mais on a bien raifon dé pàfler par deflùs, 
Car il eft d'ailleurs honnefte homme : 
Il a bon appétit, il dort d'un très-bon foxnme* 
Que peut-on foubaiter de .plus? 

1 4 pus 
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Vous voyez, tien , Madame , que je ne cherche pian 
à remplir fin Eloge defaujjes louange] I, (y que je m 
dit de luy que des chofes dont perfonne ne peut ttifcoi- 
venir, tfaîi que vous diray-jt maintenant -k M 
le refte de la Trouver 

Je ne parle point de la joye 

Que nous avons tous de favoir 

Que les eaux ont fait leur devoir} 

Vous (avez là-deSùs tout ce qu'il faut qu'on croyez 

Mais voilà que j'apprens que le Maiftre du lieu 

A bien-toft achève d'eferire à ce qu'il aimej 

Pour luy, Madame, 8c pour vous-mefun, 
Revenez prompte ment. Adieu, 



A 
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TT Onteux & fàfchez de la joye 
Que nous avons îcy fans vous; 
Mais ravis du fujet qui vous tient loia de nous, 
Et charme^ du beau temps que le Ciel nous envoyé, 

Madame, nous vous eferivons, ' 

Pour demander de vos nouvelles $ 

Et pour vous faire part de celles 

Qu'en ce païs-cy nous avons. 

N^us y arriva/mes Jeudi, d*ajfez, bonne [heure, pour 
avoir encore U pUifir de mus promener long- temps. On, 
vint p#r la Noué, ou Von mit pied à terre , vrl'oncon~ 
tinua la promenade par U Parcjufqu>au Chafteau- 

■ 

Quelle propreté* quelle chère l 
Mais quel bon appétit auflî ! 
-Et voilà la vie ordinaire 
Qu'on meiae quand on- eft icy» 
Le Jeu, le Billard, & la Chafle, 
Une liberté douce, un tranquille loifif 
Y font paflèr avec plaifîir 
Le refte du temps, quts'y paflç 
Trop vifte pour noflre deûr. 
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Vous feuU^ Madame , parmi teut tela vous nwsq 
faîtes trouver quelquefois le temps un feu long* 

Maigre tous les plaifîrs que Ton y peut avoir, 
Et qu'on goutte bien mieux qu'on ne peut les défaire 
Depuis le matin jufqu'au foir, 
Chacun vous y trouve à redires 
Depuis le foir jufqu'au matin > . 
Le Maiftre du Logis aie notefiae. chagrûw 

Peut-efire qu'après ces nouvelles-là , vousnevonsfi* 
ciez. guère à* en f avoir à* autres, ^enelaijferaypasfo^ 
tant de vous dire : 

i. 

Que lç fils de la Poule blanche. 
L'heureux Seigneur d'Angerviluers, 

Qui gagne des Louis à centaine, à miliers. 
Sans aucun efpoir dé revanche 

ïft icy de deux jours avant le faint Dimanche. 

Vous jugeai bien , Madame > que fin arrivée if a rien 
diminué de noftre joye* Toute la compagnie prit une no* 
yellegayeté dez* qu'il parut. Une feule ebofe Fa moderh* 

Oeft qu'il cjrg-nottç encore un peu, 
Et que fà débile paupière^ 

tjjrti affoiblit toujours j^r fort attache a» fcu> 

A peine fouffre la luniiere. 
\ Sans 
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Sans crainte d'aucun accident 
Nous pâmons ain(î les journées, 
Que nous trouvions toujours trop courtes , trop bor- 
nées, 

Et nous attendions cependant 
L'Intendant aux larges efpaule?} 
Le plus corpulent Intendant 
Qu'on ait jamais veu dans les Gaules : 
Mais un autre Ta devancé, 
Qui change un peu l'air de la Scène : 
Longin le grand niais en eft tout engoncé, 

Tout chagrin , tout embarallcj 

Et d'un ton de voix couroucc, 

Qui Diable, dit-il, nous l'ameinei 

On s'en ferait fort bien paflî s 
Pourquoy Ton Intendance efcèlle fi prochaine i 
Ah! que fans ce nulheur il cftoit bien placé 

* 

Parmi les Diamants, dont la Province cft pleine 

Au refie , Madame r vous /avez que toutes les fois 
qu'on vient ici, on doit un voyage à l* forge. Nous y 
fufines avanthier, ejr chacun s'y fit pefer, horsmis le 
gros Profier qui eftoit demeuré au logis four en faire 
Us honneurs au nouvel kéfte% 

On euft pourtant fort (buhaité 
Qu'il fe fuft mis dans la balance, 

l 6 Pour 
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Pour avoir un peu connoiflànce 
De combien de qumtaux fa pance a profite. 

Que fi Vautre Intendant fufi venu , il auroit fallu 
les faire pe fer Vun contre Vautre, t? il fe- fer oit trou- 
vé des parieurs. Quant à moy. 

Je ne voudrais pas entreeux deux 
Gager la valeur d'un grain d'orge ^ 
Mais je gagerois bien pour eux> 
Contre tous les poids de la forge. 

Que vous dirai- je maintenant , Madame % des pro- 
menades que nous faifons tous les jours dans le Pan 
avscmmbre defuzJlsi 

Le Prevoft fuit par tout, avecque fon Trompette, 
Et foit qu'une Perdrix s'envole, ou fe remette, 

Soit qu'un Lièvre vienne à partir, 
Le Trompette au(ÏÏ-toft, croyant faire merveiUcî, 

Sonne à nous rompre les oreilles : 

On a beau cent fois l'advenir* 

Il fonne toujours par couftume; 
Et d'un bruit aigre' 6e faux il fait tout retentir: 
On tire cependant fur le poil, fur la plume, 
Et le gibier qu'on tue a quelquefois le fort 

Du More du Duc de Beaufort. 

Voilât Madame > une- peinture naïve de nos, prome- 
nades > ou de nos Cbafes* Car vous les appellerez cor** 



DIVERSES. zos 

me il vous plaira. Je voudrais bien vous en pouvoir 
faire une aujfi fidelle de toute la bonne compagnie. • 

L*Agent au teint frais, aux doux yeux, 
Qui fbuftient fî bien en tous lieux» 
L'honneur & les droits de TEgli/è, 
Les {buftient à table encor mieux; 

11 difne d'ordinaire en homme qui mefpriïe '- 
Le repas au foir ordonné; 
Et le foir^ quand la nappe eft-mife/ 

U dévore en Chaflfeur qui â'auroit point dî(hc*. 

Le Cadet beau, bien fait, aimable comme un Ange, 

Mais qui n'eut peut-eftre famais 

Le loi(îr de dormir en paix, 
En goufte autant qu'il peut le plaifîr à longs traits $. 

Et dort comme fbn frère mange* 

Je ne dis rien- de leur Aifiie x 
Sinon que c'eft un Diable , un vray déterminé t 
Avant que le foleil ait commencé de luire:, . 

Il le promeine. tous les jours * . 

11 fait par tout cent & cent tours y 

Perfonnéf n'y peut plus fuffirej. 

Et luy feul il nous la(le tous. 

Vaut aoais' ranger & le réduire* 
Madame , nous n'avon^ d'efperance qu'en voi». 

17* 3* 
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Je vous reparlerons du gros Profper, fi cnle pouvait 
fans renouveUer voftre douleur, & la noflre, vr s'il y 
avoit quelque chofe de nouveau à vous apprendre de lui 

Mais icy comme ailleurs le bonheur l'accompagne, 
C'eft toujours le mefme Afccndant, 
Il né peut jouer qu'il ne gagne. 
Quant à Monfeigneur l'Intendant 
Vous connoiflez fa politcflè, 

Ses bons mots, fa delicateflè, 
Et comme il mange & comme il boit : 
Avant qu'il fuft venu Longin faifoit de me(me$ 
Maintenant ce n'eft plus cet appétit extrême \ 
Le pauvre homme à table fe chefme, 

Il a difné dcz qu'il le voit. 

il me femble Madame, que voilà vous rendre un 
compte ajfez, exaât de tout ce qui fe pajfe icy. §J&r 
après avoir feu des nouvelles de tous ces Mefftturh 
vous youlex. auffi en f avoir dés miennes $ 

Je vous diray que moy leur humble fecretaire 
Je vais toujours icy mon train, 

Donnant fur le Profper comme à mon ordinaire 

Et difputant jufqu'à demain : 
Je prens , après cela , le parti de me taire, 
Madame > & je finis en vous bai&nt la. tnainv 
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E VOYAGE DE MUNIK, 

A M. DESMARETZ. 

J'Arrive tout prefentement. 

us crotté ? plus mouillé que l'on ne firuroitdiret 
Et pour ne pas perdre un moment, 
Jç me fuis mis à vous efcrire . 
Ces Vers que j'ay faits au galop, 
Comme affiirément, aies lire, 
Vous ne le connoiftrez que trop t 
Si pourtant j'of e me promettre 
Que voftre emploi laborieux 

Puifle feulement vous permettre 
D'y jetter en pàflant les yeux. 

Nous courions d^abord fort à faite* 
Chacun dans une bonne chaife j 
Un Duc fplendide à qui le Roy, 
Par un choix rempli de prudence,. 
A donné f éclatant emploi ; 
D'amener la Ptinceffe en Erance; 
'n marquis jeune, brave, Stfage: par avance; 

h Abbé fort peu riche > & cet Abbé c'eft moy. 

Mai*> 
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Mais, dez la troisième journée > 

Des trois chaifes îl ne refta 

Que la chaife au Duc deftinée $ 

Tout le .refte à cheval monta : T " • 
Et comme pouc preflec le Royal Hyménéd 

Chaque inftant fembloit une année , 
Nuit & jour> fans^elâfche on courut, on frotta. 
X'EfpréuVé fcftoit poiir moy nouvelle \ 

Je n'eftois point fort exerce: 

Cependant, Toit ardeur de zele> 

Soit aufïî vigueur naturelle, 

Je ne me fens point harafle 

De la courfe continuelle > . 
Et tout» jufqu'à prefent, s'eft aflèz bien paflcj 

Sinon que ma botte a percé , 

Malgré la promefTe infidelle 

Du Savoyard qui m'a chaufle> 

Et qu'auprès de-^ancy j'eus le cofté froifle 
Car du refte, grâce à ma Telle , 
* Grâce au chamois > à la chandelle y , 
Je ne fuis poifct ailleurs bleflé. ,, 
JufquHcy la grefle & là playe . 
Nous om ; toujours accompagnez* ' 
Cho& qui d'ordinaire ennuyé 
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Les gens les plus déterminez : 
Jït s'il faut que le temps s'effûye, 
ous aurons le chagrin d'avoir le vent au nez. 
En tous lieux, fur noftre paffage, 
Ce font des débordements d'eau, 
Qu'il faut traverfer prefque à nage : 
Chaque fleuve, chaque rdûTeau, 
Groffî par un foudain orage, 
A par tout franchi (on rivage $ 
Et mis fous un mefme niveau j 
Tous les champs de fon voifinage : 
U falloit pour noftre voyage , 

Au lieu de chevaux, un bâteâu. 

Jufques aux fangles dans la crotte, 
Voilà que maintenant je trotte 

Sur un cheval qui va boitant : 
)utc la troupe fuit, & marque fès alleures 
Par de larges éclabouflèures 
Qu'elle fait jallir en trottant, 
Sur les hommes, fur les montures j 
J'en viens d*emplir en cet inftant 
Le Poftillon de Luneville 
Qui va devant moy barbotant : 
Vn homme qui fuit à la file , 

Vient 
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Vient de m'en faire tout autant. 

* » 

Mais le chemin devient moins fale, * 
En approchant du village, où 
La brave Noblefle d'Anjou 
Put une nuit trouflce en maie 
Par une troupe Impériale. 
L'Allemagne a fort eftalé 
Le mérite de cette aubade j 
Far tout elle en a fait parade , 
Comme d'un fiiccés ïignalé: 
Et ce que j'y trouve de pire, 
En France melme on a raillé 
De l'Arriereban defpouillé : 

Uais, aprestout, que peut-on dire 
De cet enlèvement dont on a tant parlé J 
Sinon que la Troupe Ennemie 
' N'eftoit pas beaucoup endormie. 
Et que l'Arriereban n'eftoit guère éveillé ! 
Mais voilà que mon cheval rentre 
Dans les crottes jufqu'au ventre % 
Je crains qu'il n'enfonce fous moy : 
l'en' fuis dehors, je voy les rochers de Saverne. 

On y monftre encor la Caverne , 
Où s'aifit autrefois le Rival d'un grand Roy* 

Ch 
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Zhari-Bs, qui triompha de François, fous Pavie, 

Où le fort nous çraita fi mal : 
Mais qui malgré la gloire, & l'éclat de (à vie, 

De tant de fortune fuivie 
Euft efté pour Louis un trop foible Rival. 
Paflons yifte vers Argentine, 
Strasbourg vulgairement parlant : 
Mon cheval eft retîf , & lent $ 
O l'impertinente Machine! 
Picquons; la porte y ferme avant la fin du jour: 
Courage,» j'apperçoy la Tour 
J?ar: nos fûklats tant.deûrée: 
Jls pretendoient y rake une bonne curée 

lût* 1* moindre ordre <U la Coutl ' 
Combien d*entrc4ux» la mik, l'ont en -fonge -pillée i 

Maïs pendant <que tout ^charges dVr 
Et couthez fous jeiak ils s'en xhaegeoient 4pieor* 

Leur paupière 4'eft defflléei 
Et d'un coup de tambour la brigade éveillée 
A malheureufement perdu toutfon Threfor. 
Nous voîcy dans la ville jelle eft belle, elle eft grande, 
Elle paroift riche & marchande : 

Je fuis fort fatisfait de tout ce que j'y voy : 

Il n'y manque rien qu'une chofe, 

Ceft la Prote&on du Roy', 

' Que 
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Que je luy fouhaite , & pour caufe. 
Elle ne craindrait point alors 
Qu'on vinft bruflér fon Pont , qu'on vinft irafer fes Forts, 
Son Peuple farouche, indocile, 
Et qui n'a ni bride, ni mors, 
En deviendront pljis* doux, plus* (âge, plus tranquille > 
Et ce feroit enfin le 6jlut de la ville, 

Pour le dedans , pour le dehors. 
Mais le voilà ce Pont que la guerre dernière 
A rendu fi fameux d'un 6c d'autre, codé : 
S'il fe fuft maintenu dans la neutralité, 
Chaque pièce en feroit plus faine, & plus entière, 
Mais, pour avoir efte moins François qu'Allemand 
11 eft encor tout noir, & prefque tout filmant 

Des feux d'une jufte vengeance. 

Les Forts ne font pas" mieux traitez : 
Le Marquis me fait voir qu'ils font tous deux refc 

Sans paliflàde, & fans deffenfe. 
J'obferve cependant qu'à l'afpeft de ces lieux 
11 jouit en fecret du noble tefmoignage 

Que tout y rend à fon courage , 

Et que d'un air victorieux) 

Et comme s'il fallqit, à travers le carnage» 

De nouveau s'y faire partage , 

11 les mefure encor des yeux 



Quel 
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CJuel fut le Marefchal, & quel devoit-il eftrel 

Quand il le vit s'en rendre maiftre, 

Après un aflaut furieux. 

Que fa joyc alors fut extrême! 

Ht qu'en cet exploit glorieux 

Il fe reconnut bien \uy mefhieî 

Et qu'il reconnut tien le fang de Ces ayeux : 
Mais adieu, Je Rhin, je vous lai/Te. 

Je vais courir,, comme un perdu: 

Car le Duc n'a repos ni cefie» 

Qu'il ne foit à Munik rendu, 

Comme Tordre. du Roy l'en preflè. 

Fourt Pom"Ilon,,fourt promptement, 

Voilà desja que le jour baille : 

11 faut bien aller autrement > 
Pour eftre à la couchée, avant qu'il dûparoiflè. 
Mais l'enroue cornet j dont tout l'air retentit, 

D'un ton aigre nous avertit 

Que nous fbmmes prochez du gifle. 
Descendons : eft-ce là le lieu qu'on avoit dit ? 
Quel logis, quel gifte maudit ! 
Palloit-il donc aller fi vifte, 
Pour ne trouver ni feu, ni pain, ni vin, ni lit? 
Pour comble un Poifle , où l'on refpire 
Une molle & fade vapeur, 

Qui 
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"Qui faît prefque faillir le cœur , 
Eft l'endroit où l'on fe retire 5 

Et de nos maux pourtant ce n'eft pas là le pire : 

> » 

Le pire eft, ou qu'il faut dormir fur le plancher, 
Chofe , à mon ad vis, un peu dures 
Où fe refoudre à fè jucher 

Sur un lit que je voy, dont la feule figure 

Me détermine prefque à ne me point coucher:, 
La chofe toutefois n'eft pas ericor bien feurej 

Et pour ne me rien reprocher , 
Je croy qu'elle mérite , avant que dé conclure > 
Délibération plus meure : 
Cependant je m'en vais tafeher 
De defcrîre ce lit aVec ia garniture. 
Mufe , qui ni ma coftè, où j'ay fbùffèrt fra&urei 
Ni les mauvais chemins , dont encore je murmure) 
De mes pas n'ont peu deftacher j 
Vous qui m'inipirez de toucher 
Un deflèin de cette nature, 
Secourez-moy dans la peinture,' 
Que j'entreprens d'en ébaucher. 

Il eft fait en forme d'Armoire j 
£t Ton y monte par degrés : 
Des rideaux, vous m'exeuferez, 
Ces fortes de lits-là font gloire 
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De n'en eftre jamais parez. 

'ambitieux chevet jufquesau ciel s'eleve. 
J'entends jufques au ciel du lit j 

Et de la couche large ôc brève 

Tient la moitié, fans contredit; 
Jne couette de cuir vers le milieu renflée, 

Mais mince & platte vers le pie , 
Ivec une autre couette, encor plus bourfbuflée, 

En occupe l'autre moitié. 
Voulez- vous coucher, c*eft* entre ces deux couettes, 
)u vous trouvez deux» draps, grands comme deux 
ferviettes v v 

Qu'il faut tout vif s'envelir. 

Romama, vamqttemsdV l'Allemagne* 

Et vour^ llhxftre Ghariemagne , 

Que. tous l'avez fyà mat polir ! 
ta lieu de tant de loix, de tôfite* lés natures , 

Dont on vous a ytvt la remplir, 
C'eftondes draps, dcsHCôuvertures, 
-'eftoit des matelas ' qtftTfalloit eftablir. 
Maisdcsjfrlefonmefr cômmtnce de fufpendre 
\ mes ft» afibnfis>l^&cce9- & la vertu, 

Sans que: je mie» pidfl«- Rendre ; 
cttonsnous:fuole^r-toat botté v tout veto); 
-*cft le meilleur, paru que je"Cr#pqu?oa:pem prendre. 

Voilà 
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Voilà que je m'endors, bon foir: 
Je m'en vais , pour un temps, ne rien du tout entende 

Ne dire mot, & ne rien Yoir. 
[ Je viens de m'éveiller, & je fens à ma tefte 

Que je n'ay pas dormi trop mal : 
Levons-nous promptement , le Duc eft matinal; 
Et je voy que fa chaife eft des ja toute prefte : 

Il defeend j vifte mon cheval. 
Comment , c'eft un Cravate s & le follet le penfc, 

Si l'on s'en rapporte à (es crins 
Qui pendent jufqu'à terre * Se (ont meflez & fins. 
Je laine toutefois à chacun fa croyance, 

Sur le panfement des Lutins. 
Le bon, c'eft qu'il a l'air de faire diligence} 
Eflàyons fî l'effet refpond à l'apparence; 
Et fàifbns-luy du pied dévorer les chemins* 
Desja d'une courfe Jegete 

Nous avons paflé les Eftats 
Que le Nekre enrichit de (es vins délicats i 
Et le Prince, en paflànt, nous a fait bonne chère, 
Ce qu'aucun autre encôr n'avoit fris foin de faire 
Desja nous avons veu le Danube înconftant 
Qui tantoft Catholique, & tantoft Proteftant, 

Sert Rome, & Luther de.fon onde} 

Et qui comptant après pour rien 



Le 
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Le Romain, le Luthérien, 
Finit fa courfe vagabonde, 
Par n'eftre pas même Chreftien. 
Rarement à courir le monde. 

On devient plus homme de- bien. 
Je découvre une grande ville 

•ameufe par l'autheur de fà Fondation ; 
-fais plus fameufe encor par la Confcmon 

De l'an cinq cens, & trente 8c mille 1 
>'cft Ausbourg , les dehors en paroifTent très-beaux > 
e la trouve au dédans magnifique 5c fuperbe, 

Far ,fes baftitnens , par Ces eaux % 
•lais dans les Carrefours on y voit croiftre l'herbe. 

Autrefois, à ce que j'apprens, 

Elle n*avoit point cette tare j 

Le Peuple y paroiflbit moins rare % 

On y rencontroit tant de gens, 

Qu'il falloit toujours dire gare : 

Mais les Guerres des derniers temps, 
Dont il refte en Tes murs des tefmoins eclatans, 
Et la Pefte afFreufe & barbare, 
Dont aucnn remède ne pare » 
Ont cclairci fes habitans, 

Qui peu fujcts aux lobe de la mode bizare , 
N'ont que celle qui court depuis quatre cens ans. 

K Mais 
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Mais nous voicybientoftau bout de noftre courfc 
Et -Munik le fujet des, foufpirs du Dauphin, 
Munik de tous fe$ maux la fource Ôf la reflburce, 

Munik fe laifle voir enfin. 

Que j'aurai tautpft de matière 
De vous entretenir de la Cour ûV Bavière ! 

Que j'aurai de qupy raconter! 
Quand j'auraj veu Tauguftc 5c charmante Princcflc, 
Dont les grâces, refprit, la bonté, la fagefli 

Ne fe peuvent aflez vanter. 
Mais à peine j'arrive $ 9c desja Ton m'engage 

A refaire un autre voyage 5 

On me charge d'aller porter 

La nouvelle du Mariage , 
Dont par les foins du Duc, de d'un Miniftre fage, 
L'heureux jour vient de s'arrefter. 
J'obéis, fans beaucoup de peine 
Quoy qu'à ne rien diffimuler,_ 
Ma cofte ne foit pas fort faine,: 

Mais le temps fe perd à parler» 
Voilà les chevaux qu'on ameinc ; 
11 faut courir, il, faut voler. 
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A Près une longue dugrace 
SOuftenu& avec; fermeté» 
Souftenue avec dignité». 
Enfin vous revenez ea Phce : 
Et voftre retour dans l'Emploi 
Dans les bonnes grâces du Roy, 
Lors qu'on n ? ofbît preftjue- l'attendre* 

Se trouve aflaifonné pour vous 
De tout ce qui pouvoit le rendre * 

Et plus glorieux Se plus doux. 

Vous n'avez fait aucune brigue, 
Vous n'avez formé nutte intrigue : 
. Et par le plus heureux effet 
Que l'on ait jamais veu [peut-eftre 
Auprès du Miniftrc de du Maiftre, 
Voftre feul mérite a tout fait. 

Chamillard, qui n'a d'autre veue 
Que celle du bien de l'Eftat, 
Vous fait rentrer avec éclat 
Dans la Place qu'il vous croit deue $ 

K z Et 
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Et le Publie tout d'une voix 
Applaudie à Ion jufte choix. 

Si j'applaudis plus qu'aucun autre 
A la jufticc qu'on vous rend : 
Si )e fais mon bonheur 'du voftre, 
Vous-mefine m'en elles garant. 
Cependant quelque joye extrême. 
Que me donné un retour heureux. 
Que je vous lôuhaitois moy-mefme, 
Je condamne prefque mes vœux : 
Et longeant au temps où nous fommes, 
Aux icniiments de voftre cœur, 
A l'attente,' au befoin des hommes. 
Je von* plains de voftre bonheur. 
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A M A D A M E 

i PRESIDENTE AMELOT. 

QUe fait-on, Madame, chez vous? 
Et comment vous portez-vous tous? 
Diane, Medçe, ScDampiere* 
Diane voftre paflîon, 
Qui fait une (î rude guerre 

A la craintive nation j 

Medée ardente, infatigable. 
Contre l'animal éperdu 5 
Et Dampierre qui les accable 
Du poids de Ton corps eftendu» 

Comment fe portent Picholine > 
Et (à mère à la taille fine ; 
En qui le deffaut de grandeur, 
Le feul deffaut de leur efpece , 
Eft récompense par l'ardeur, 
L'agrément 6c la gentilleflèv 
Le jeune enfant Dianichon 
Permet-il toujours qu'on efpere 
De le voir bfen-toft de fa mère 
Souftenir la gloire 6c le nom? 
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Et fts Cœurs qui font tifonnces 
Si différemment toutes deux , 
Vous femblent-elles deftinées 
A refpondre un jour à vos vœux > 

Mais des chiens aux chaffeurs je pafle: 
Que fait Monfieurdé Pireiidentl 
sLn fièvre tierce 4c h chafiè 
Le rend-elle toujours ardent ! 

* 

Sobre à table comme un Hernme 
Prefli-t-il toujours de manger i 
Au jeu vous tient-il toujours qutteî 
Affin de vous «dédommager 
De voftre bile qu^I excite , * 
Par les leçons qu'il vous débite : 
Enfin va-t il toujours fon train * 
Sans que jamais II fe démente 
Dans une reprife de trente ? 
Et toujours foit perte , foit gain, 
Eft-ilgay, tranquille 5c ferein? 
Comme félon toute apparence 
Après vos chiens, 6c voftre Efpoux, 
Vous vous dftnnez la préférence , 
Je les quitte •> & je viens à vous. 

Voftre fanté refifte-t-elle 

Au foleil, à la pluye, au veat, 
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Oh vous l'expofe* fi fouvent > 
Eftés-voûs toutf les jours fidelle 
A faire à pied, à travers champs. 
Quelque promenade nouvelle? 
Jouiflèz-vous toujours du temps, 
Tel que chaque-jour vous te donne * 
En prenez-vous toujours fi peu 
Pour le foin de voftre perfonne > / 
Et n'en employez-vous au jeu 
Qu'autant que la ratfdn l'ordonne > 
Enfin dû temps ^ut tdûfotrrs fuit, 
Faités-vcms toûjcfufs le partagé 
EHfte k le&urë 8c ftnrtntge ï 

Et dans le tranquille mèfnage 

Que par vous la raifon conduit ,' 

Avez-vous toujours l'avantage 

Que vos chiens feuts f font du bruit* 

Et que k rëftè calme it ftge 

De yq$ (om goutte en pa& h frtfît ? 
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A UN CAVALIER 

Qui demandoit comment il fe pouvoit fuit 
quon luy freferafi un homme 
de foixante ans. 

TTOs queftions font admirables : 
Maïs je ne f ay (I vous (avez , 
Que du lieu d'où vous m'efcrivez 

On n'en fit jamais de femblables. 

Les noms de Bergère & d'Amant 
Sont dts noms qu'on n'y connoiû guère: 

Là je ne fonge point à plaire ; 
Je jonge à fervir feulement.] 

Là me formant à la Sageflè 
Qui règne en toute la Maifon, . 
Je compte pour rien la jeuneflfe, 
Je compte pour tout la raifon. 

Comptez de mefine, 6c quant aux âges, 
Lors qu'une autrç fojs entre nous 
Vous en réglerez' les partages, 
Soyez moins avare .pour vous. 

En vous fouvenant qu'à cinquante 

Je vous ay dhf d'adjoufter dk, 

Se 
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Souyen.ez-vous auffi qu'à trente 
Vous m'ayez dit d'adjoufter fîx. 

Je perds un petit fils fans doute , 
Au nouveau calcul de nos ans* 
Mais quoyque la vérité coufte, « 

Je l'aime mieux que mes Enfans/ 

Je dirois. mefine que je l'aime 
Plus que les Dames de Loudun : 
Mais au fond la Vérité mefme , 
Et ces Dames-là ne font qu'un. 

Au refte ufez moins de menaces * 
Ce font moyens foibles & vains : 
La perte de leurs bonnes grâces 
Eft le ieul malheur que je crains 
Ce feroit une perte infîgne , 
Rien ne pourroit m'en racquiterj 
Mais fi je ne m'en rends indigne, 
Rien.aefauroit me les oûer. 
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a des dames qui riroiEm 

m enÇemble k la Campagne dans une 
grande pieté. 

Ty Our là faînte Communauté 

Je fotihafre, en quatre- vingt feiae, 
Qu'elle fok toujours ea fauté , 

Faifant Ton fàlar à fon aif e. 

Que TAbbeilè, efpargnant (on corps» 
Qu'elle maltraite à toute outrance, 
Se livre un peu plus au dehors, 
Un peu moins à la pénitence. 

Que de la Prieure PAbbé , - 
De l'AbhéJa Prieure apprenne^ 
L'un à prendre la peine e» gré , 
L'autre à fe donner tnoinc de peine. 

Que l'Econome noftre Sœur 

Ait toujours pour lé ftlnt mefnage, 

- • 

Autant d'argent que de douceur » 

Et de force que de courage. 

Que toujours pour h Vérité 

Sa cadete brufle de zèle $ 

Et ne trouVe à (à volonté 
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De refiftance que chez elle. 

Que le Dire&eur du Troupeau; 
Car pourquoy s'oublier foy-rhéfmefr 
En (bit aimé jufqu'au tombeau » 
De quelle forte ? autant qu*il l'aime. 

Que l'Abbeiîè en murmure 
Je veux, à tout hazard, 
Luy frire enfin l'injtîre 
De la loiïeï fans fard. 
Ainfî je dis, 

Qu'une vertu plus pure] 
Ne fe Voit nulle part 
Qu'en Paradis. 

Sa charité/ fon zèle 
La détachent des fens; 
D'un fi parfait modèle 
On a befoin long-temps. 

Ainfr je dis, , 
Que je ne veux pour elfe 
Que d'icy dans cent ans 
Le Paradis. 
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*3S» «»SS«» «S&» «>$&•• «$&•»«•$§# 
A UNE DAME 

Qjj 1 blasmoit l'Avarice. 

T » Avare, & vous, vous croyez eftre deux s 
Et là-deflùs en tout temps > en tous lieux 

Vous ne celiez de dire & de redire , . 
De tous les maux, l'Avarice eft le pire; 
Taire du bien eft le plaifir des, Dieux. 
C'ef r, bien parle * mais en faites-vous mieux ? 
Le Texte eft beau 5 voicy le Commentaire : 
Efcoutez-moy, jeune Dame aux beaux yeux; 

Et profitez d'un avis falutaire. 

Seigneur avare , & belle Dame auftere 
Mêrkeroient tous deux, en vérité , 
ÏVettre privez , par juftice exemplaire t 
L'un de Tes biens, l'autre de fa beauté 9 
tour les punir > d'aimer à n'en rien faire. 
Quelle folie l ils font tout leur plaifir , 

L'un d'eftre riche , & l'autre d'eftre belle j 
En terminant en eux feuls leur dèïir, 
Chofe contraire à bonté naturelle. 
A voftre advis , tjui des deux a plus tort ï 

Vous dire* 3 luyj luy dira»* aon> c'eft die: 



DIVERSES. 

Et û l'on vient à le preller bien fort, 
Il pourra bien , afin de vous confondre , 
Dire tout haut, c'«ft Madame du Ton. 
S'il le dûoit, qu'auriez-vous à reipondre} 
JJes beau; difcours, des mots fente ncieux , 
Accompagnez d'un dûcours gracieux. 
Mais les difcours devant un jufte Arbitre 
Ne partent pas pour cftre un fort bon titre. 
N'allez donc plus redijant onttous lieux, 
taire du bien eft le plaifir des Dieux, 
Nous n'eftej qu'un, fur un pareil chapitre, 
* L'Avare & Vous. 
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UESTF SAINT DENIS. 

J 1 A vois compte dans mon voyage 
Sur Saint Denis & Ton Efté* 
, Saint Denis s'eft mal comporte** 
Je le cite à l'Aréopage, 

Là joignant ma plainte à l'affaire 
Qu'a desja Launoy contre luy* 
On verra s'il eft bien celuy 
Que s'imagine le vulgaire. 

On verra ce qu'il faut qu'on penf» 
De tant de Myftiques eferits, 
S'il a jamais peu voir Paris, 
Comment il s'eft intrus en France* 

On verra • . . mais le temps fe change, 
L'air s'éfctôrcif , & le Soleil 
A tout diiîîpé d'un coup d'oeil; 

Le Saint a la raifon fe range. 

Que Launoy donc feul entreprenne >' 
Nonobftant la prefeription, 
De troubler fa pofièflion , 
Et celle de la Magdeleine. 

Commç un point de critique pure, 
Faux ou vray-ne m'importe en rien. 
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Qu'il Toit ou non l'Athénien, 

C'ell mon Saint , fi le beau tanps dure. 

H* 

Saint dem's n'a pas pluftoft fcû. 
Je ne fay, par quelle eftaffette . 
Qu'entre nous la Paix eftoic faite. 
Que tout de plus belle il a pieu. 
Saint Denis ce font là des voftrcs , 
Vous en avez desja fait d'autres. 
Lors que chez vous auprès de Mous 
Vous penfaftes laiûer furprendre , 
La Paix faite, nos Bataillons! 
ne fay pas comment il vous plaift de l'entendre ; 
Mais je fay ce que je ferai , 
S'il pleut encore, j'eferirai. 
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LE VOYAGE INFRUCTUEUX 

J'Eftoisaltë cette année en Touraine, 
Pour y toucher quelque argent qui m'eft deu, 
Et qu'à Paris en vain j'eufTe attendu.: 
Je parts 9 j'arrive, & donne une feraaine 
A ne rien faire 5 & puis je marque un temps 
A deux Fermiers de mon petit Domaine , 
Pour arrefter un compte de deux ans , 
Dont je croyois la récolte certaine» 
Un des Fermiers, homme d'ordre & de fèns, 
Au jour marqué commence par me dire, 
Je dois compter de quatorze cens frans, 
Je les apporte^ & de fa poche il tice 
Quatre papiers , & me les donne à lice » 
En me difant, en voHà pour Te prix. 
Il difoit vrai, tout s'y trouvoit compris; 
Ceftoient helas l quatre acquits de Décimes* 
Au temps qui court, acquits trop légitimes» 
Et pour argent auffitoft je le pris,. 
Mais quel argent pour roaler dans Paris ! 
L'autre Fermier vint avec un' Notaire 
Pour faire mieux & mon compte 5c le fien," 
Mcdifok-i\, Ôc pouc me fatisfairei 
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Et )e trouvois qu'il parloit aflèz bien. 
On compte donc au jetton» à la "plume * 
De part & d'autre on calcule, on refume, 
On recommence : & le Praticien , 
Après avoir en .homme méthodique , 
Bien conféré fon calcul de le mien, 
Convînt enfin qu'en bonne Arithmétique, 
Il m'eftoit deti plus de cinq cens efeus. 
Je nVattendois à les toucher fans faute» 
Preft à ligner j mais douleur aux vaincus , 
J'avois compté par malheur (ans mon Hofte. * 
11 a pourtant reconnu qu'il les doit : 
Mais fi quelqu'un, fur (à reconnoiflànce, 
Veut me donner dix piftoles d'avance, 
Je luy ferai bon marché de mon droit. 
Blaife partit pour faire amas de laine, 
Bit un Proverbe, & s'en revint tondu. 
Je fuis àinfi revenu de Touraine, 
Où j'ay mon temps Êc mon argent perdu. 




POE- 



POESIES 

LYRIQUES, 

ET AUTRES. 



POESIES LYRIQUES ET AUTRES. » 37 
R.EMERCIMENT AU ROY. 

ODE. 

P Our rendre à tes Bienfaits ce que je puis leur ren- 
dre, 

Grand Roy, que dois-je fouhaiter; 
>inon que ta bonté, qui" vient de les refpandre, 
M'aide à les pouvoir mériter. 

[e puis bien par mes vers au temple de Mémoire 

Confacrer tes Faits glorieux ; 
Mais que peuvent les vers, qu'une ridelle hiftoire 

Ne lé puifle encor beaucoup mieux. 

fc puis charïter ta gloire en la langue du Tage, ' 

Et j'oferois eftre garent 
Que l'Ibère croira que c'eft un jufte hommage 

Que TEfpagne mefine te rend. 

fe puis à l'Italie apprendre ta vaillance 

Avec des termes aflez purs , 
?our luy faire douter fi, peut-eftre, Tlorcncc 

Ne m'a point veu naiftre en Tes murs. 

3ue fi des vieux Romains, le ftile noble 3c jufte, 

. Eft 
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Eft plu* propre à te bien loucn, 
Je puis faire des vers que le Siècle d'Augufte 
. Auroit peine à dèfa vouer. 

Mon zèle cependant compte pour peu de chofe 
Tout ce que je viens de- vantes j 

J'afpire à te fervir, ôc fi je ne m'impofe, 
J'ay de quoy m'en bien acquiter. 

J*ay de l'ardeur au moins , mais une ardeur extrême, 

Et fi digne enfin de mon Roy, 
Que pour fa propre gloire il ne fauroit luytmefme 

Avoir plus de chaleur que may. 

Que fi le Ciel , peut-eftre, à mon efprit dénie 

Toutes les lumières qu'il faut ; 
Il en efchappe allez de ton vafte génie 

Tour fupplcer à ce deffaut. 

C'eft ainfî qu'en ton camp , ta valeur héroïque 
Pafle jufqu'dûx moindres foldatsj 

Et qu'à quelque entreprife où ton choix les applique, 
Tout devient potïïble à leurs bras. 

La Flandre en peut fervir d'une preuve fidelle 

La Flandre, dont les vaftes Forts 
Ont oie vainement de tes armes contre elle 

Soude- 
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Souftenif les premiers efforts. 

i Comté peut encor en rendre teCmoignage , 

Le palK flattoit fb» orgueil, 
e croyoit des tiens dcsja voir le courage 

Se creufer chez elle un cercueil, 

:s Guerriers cependant, malgré l'hyver contraire. 
Malgré Tes remparts Ce Tes tours, , 

malgré les effort» qu'elle a tenté de faire. 
L'ont conquife en moins de dix [ours. 

lis, que ne peut un Camp qui te voit à fa lefte 

Affronter par tout le danger I 
tu veux que du Monde il fafle la conquefte, 

Sous tes loix il peut le ranger. 
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SUR UN GENTILHOMME Ql 
ne fi rendit au Siège de Lille, que le joui 
de lu prife. ' 

EPIGRAMME. 

tj N vain du Grand Loiiiî W bras viâorieux 
Prefloit la conquefte de Lille ( 
Un ordre immuable des Ciciuc 
Rendoît fon effort inutile. 
Paul eftoit le fatal Achille, 
A qui feul eftoit reierve > 

De mettre à fin cette entreprise : 
A peine fut-il arrive, 
Qu'auffi-toft la ville fût prife. 
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UR. LE DESARMEMENT DU DllC 
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T* E bruit des armes redouble^ 

Va, Prince, n'attends piurrien* ? 

Du Protce Auftraflen} 
Vange l'Europe qu'il trouble : 
Va diiïïpcr promptement, 
Du téméraire armement ; . . 

j. 

L'audace mal fouftenue : 
v Prefte à marcher où tu veux,* 

■ 1 

La Victoire , aU bruit Tenue ,° 
Attelle fou Char pompeux. 

La Terreur que rien n'arrefte r 

Ni fleuves, ni mers, ni monts, - • 

De tes vaillants bataillons, , 
S'eft desja mife à la tefte : 

Desja Tefpce à la main, 

Au Camp du guerrier Lorrain i 

AfFreufe elle fe prefente: 

Desja jufqu'au fond du coeur, - 

L "fc* 
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De-fon haleine glaçante, 
Elle luy (buffle la peur* 

Mais au gré de ton courage 
On te refifte trop peu, 
Par le fer & par la .feu, <y > 
Tu voudrois t'ouvrir paflage : 
Tu voudrois, au champ de Mars, 
Voir à tés feuls' eftendars 
Toute la terre oppofee; 
Et par une noble erreur, 
Tu crois qu'une palme. aiJcV 
N'eft pas digne d'un grand coeur* 

Que fî l'afpre jaloufîe , 
Qui ronge les Potentats, 



Faifbît armer leurs Eftats 
En fayeur de l'Auttrafie 5 

Que leur guerrière chaleur ' 
Offriroit à ta valeur 
Une ample moifïbn de gloire! 
Que cent bataillons defFaits, 
Au grand jour d'une Vf&oire , 
Remplirorent bien tes fouhaits ! 



Tel le mettre du Toanere 
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Frappe les monts orgueilleux >• 

Dont le fommet fburciUeux 

Semble au ciel porter la guerre , - 

Alors tombe avec fracas 
Des Rocs brifez en éclats, 

La maffe énorme & pefàntc. 

On en voit, de toutes parts, 

Tout noirs de la foudre ardente, 
ïumer les morceaux efpars. 

Maïs le Lorrain s'humilie, 
Ton cœur s'en plaint en fecret, 
Et ne voit qu'avec regret, 
Qu'au brukrck ton nom tout plie. " 
Confole-toy toutefois, 
Ainfî du guerrier François, 
S'efpargne k fang fïdellej 
Ce fang mérite tes foins * 
La victoire là. plus belle 

* ( ■ - ' . i . . 

Eft celle qui cbufte moins, A 



e*> 
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ODE A A C H A N T E. 

LOrs qu'à la fuite de la Cour 
Vous panez la nuit & le jour, 
Dans le bruit, dans l'inquiétude, 
Et que négligeant les neuf Sœurs ' 
Vous eftes prive' des douceurs 
De la retraite & de l'eftudej 
Moy je goutte icy les plaifirs 
Qu'on trouve dans la folitude, 
Quand d'un efpri réglé l'on borne C&s defirs. 

• 

Dans un lieu du bruit retire, 
Où, pour peu qu'on foit modéré» 
On peut trouver que tout abonde, 
Sans amour, fans ambition, 
Exempt de toute paffion, 
Je joui* d'une paix profonde j 
Et pour m'afleurer le feul a bien 
Que l'on doit eftimer au monde, 
Tout ce que je n'ay pas, je le compte pour rien* 

* 

Je compte pour rien les Threfors 
Que l'Inde eftale fur fes bords 
Aux voeux de l'avarice humaine, 
Les grandeurs qui font parmi yous 

Tant 
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Tant d'amants & tant de jaloux, 
Je les compte pour chofe vaine > 
Et compte enfin , pour un malheur , 
Tout ce qu'on acquiert avec peine, 
l'onpoflède en tremblant, qu'on perd avec douleur. 

Qui peut; dire les foins cui/ants 
Qui dévorent les Court ifans, 
Et quel noir chagrin les dévore, 
Il peut dire combien de pleurs 
L'Aurore verfe fur les fleurs, 
Quand le jour commence d'cfcîore : 
11 peut compter les feux des Cieux, 
Les fables du rivage More, 
s vertus de LO U I S, 5c fes faits glorieux. 

De mille defîrs agitez, • 

Du bonheur d'autruy tourmentez, 
Jamais contens de la Fortune _, 
Us n'ont fur les effets divers, 
De fes faveurs, de Ces revers, 
Ni fàgeflè, ni force aucune; 
Et quand le Soleil fort des flots, 
Et quand il fait place à la Lune, 
ir efprit inquiet n'a jamais de repos* 

L s ^>* 
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De peur de devenir comme eux, 
D"un coxrtmerce fi dangereux 3 

Songez , Achante > à vous deffairc : 
Mais j'ay tort*, & ne fay-»je pas 
Combien vous faites peu de cas 
De ce qui feduit le vulgaire, * 

Et que charmé du feul LOUIS 
Vous faite 9 voftre unique affaire 
D'apprendre à nos Neveux Tes exploits inouïs. 

Vous leur apprendrez les combats 
Par qui des Batayes ingrats 
11 a remporté la victoire $ 
Ils liront pleins d'èftonnement 
Contre l'ibère Se le Flamand 
Combien il s'eft acquis de gloire; 
Et des hauts faits d'un fî grand Roy , 
Plus fidelle fera l'Hiftoire, 
Plus ils auront iujet d'en foupçonner la fay. 

Vous le peindrez aux temps futurs , 
Foudroyant les fuperbes murs, 
Qui tirent leur nom de la Meufe. 
Ni tel fe plus grand dts Cefars, 
Lors qu'il renvérfoit les remparts , 



i 
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s 

I>ont l'Auvergne *ft encore feraeufej 
Ni tel, lors qu'aux murs Tyriens 
Il portoit une guerre affreufè , 
'cftoit point Alexandre à la tefte des fîens. 

, Mais comment pourrez-vous jamais, 
Avec d'afïèz fîdelles traits, 
Peindre fà fàgefTe admirable , 
Sa valeur, fa noble fierté, 
Sa confiance,, fa fermeté 
En toute chofe inébranlable , 
Son cœur plus grand que l'Univers , 
Et fon yafte efprit feul capable 
5 régler le deftin de cent Peuples divers > 

Pour moy f ay tenté quelquefois 
D'élever jufqu'à luy ma voyç,, 
Et d'en dire ce que je penfe ; :; ( 

Mais inftvuit par mon vain effort, 
Qu'à mon fujet je faifois tort, 
Je cède à cette experiéhcerj 
Et de peur de le ravaler, 
J'admire & j'adore en fîîénce 
s vertus que ma voix ne fàûrbit égaler. 

L4 C K^- 
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CANTIQUE POUR LE ROY, 
Tiré de divers endroits des. Pfeaumes. 

TT Enez , venez , Peuple fidelle , 
Venez rendre gloire au Seigneur $ 
Célébrons à l'envi fa bonté paternelle > 
Qui fait feule noftre bonheur. 

Que tout l'Univers retentîflè 
Des louanges du Roy des Rois $ 
Que toute la Terre applaudifle, 
Et mefle (es chants à nos voix. 

Des Terres Orientales > 
Jufqu'âux lieux où meurt le Jour, 
Loiiezrle au Ton des Cymbales, 
Des Trompettes , des Timbales, 
Des Clairons , & du Tambour. 

Que tout ce que la Mufique 
A de plus doux infiniment* > 
Contribue, en mefme temps» 
À luy former un Cantique. , 

. Non , Seigneur > c* n'eft point de nous 

Que 
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Que nous croyons tenir tant de grands avantages 
Qui nous ont fait tant 4e jaloux : 

, Nos bons fuccez (ont vos ouvrages ; 

Et la gloire, Seigneur, n'en appartient qu'a vous. 

V 

Voftrc divine Providence 
Veille pour le falut des Rois; 
Celiiy dont nous fuivon&.les Lois 

Ne fonde qu'en vous feuL toute. Ton efperance. 
Tant d'éclat & tant de puiflance 
Dont vous l'avez environne» 
Ne fera point fujet aux Loix de rinconftance, 
Confervez-le long-temps pour le bien de la France* 
Ceft vous qui nous l'avez donné- 

Et vous du Dieu vivant la plus parfaite image?,, 
LOUIS, qui receutes de Dieu. 
Tant de divers dons en partage;,. 
Que le Nom du Seigneur vousprotege en tout lieu;. 

Que tous vos defîrs s^accompîillent,. 
Que tous vos projets foîent heureux 
Que tous vos defleihs reuiluTent, 
Qu'il exauce toujours vos- votuxw 

Je dejFeas qu'on exerce aucune violence* 
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Je ne veux point dans mes Eftats 

D'mjuftice, ni d'iniblence 5 
Je n'y veux point fouffrir la funefte licence 
De refpandre le (àng en d'injuftes combats. 
Ainfï pour reprimer la Difcorde & l'Audace, 
Le Roy parle, & (à voix en d'autres lieux les cfaafle. 

four le recompenfer de tant & tant de biens, 
Et remplir noftre-jufte attente, 

Voftre main toujours bienfaifante , 
Àdjouftera, Seigneur, de nouveaux jours aux Cens: 

Vous prolongerez Ces années, 
Qui tranquilles toujours 5c toujours fortunées, 

Ne feront que bien tard bornées 

Par la nuit du dernier fommeil. 
Son Throne en Ces Neveux doit eftre inébranlable, 

Vous le rendrez aufïi durable, 

Àufli brillant que le Soleil. 

■ •• . ' ' ' ' ' 

Son pouvoir s'eftendra fur l'Onde, 
On verra Ces Vaiffèaux par tout, 
Riches des biens d'un autre Monde 

* 

Travcrrer l'Océan de l'un à l'autre bout. 

« * * 

Le veut change , & la Mer annonce h teo&ptfte 

Pat 
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Par le mugiflèment des ffots ; 

A la bien fouftenir le Pilote s'aprefte, 

Et donne l'ordre aux Matelots. 
L'air par tout s'epailîk, l'horizon diminue» 
JLe jour avant Je temps fe dérobe aux regards , 
Mille éclairs coup fur coup efchappent de la nue , 

Le Ciel tonne de toutes parts : 
- La neige , la pluye & la grefle 

Tombent enfemble peÛe méfie , 

Tout paroift conjuré contre eux 5 
Tantoft un coup de mer jufqu'au Ciel les élevé. 

Et tantoft la vague qui crevé , 
Leur fait toucher le fond des abyfmes affreux. ' 

> 

Mais nous ne craindrons rien, quelque péril extrême 
Que la Mer prépare pour nous-, ' 

Car vous cftes le Maiftre, & la Mer eft à vous. 
D'un mot vous l'avez faite, & vous pouvez de mefine 
D'un fèul mot calmer fon courroux. 

Vous n'avez qu'à parler, ôc l'orage s'appaife^ 
Les vents impétueux Ct changent en Zephirs ; 
Les flojs viennent fans bruit au pied de la Falaife, 
Et les Mariniers chantant d'aife , 

Arrivent dans le Port ou tendoient leurs deflrs, 

L $ De* 
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Des Mes les plus reculées., 
Que l'efpacc infini des campagnes falces 
Aux plus hardis Nochers cachoic auparavant > 

Des Régions les plus bruflées ; 
Du fond de l'Arabie, & des bords du Levant, 
"Lts Rois s'emprefferont pour rendre hommage a« 
noftre* 

Et devenus Tes courtifans, 
Ils ne s'efforceront qu'à fe vaincre l'un l'autre 
. Par de magnifiques prefents. 

Le Roy dît au Seigneur, vouseftes ma conduue> 
Mon Dieu > ma force, ôc mon fecoursj 
Ceft par vous que ma main aux combats eft inftruite> 
C*eft par vous, que je mets mes ennemis en fuite, 
Et que d'un bras d'airain je renverfe leurs tours. 

En vain les Nations autour de moy firemiflent» 
En vain de mon bonheur les Peuples envieux» 
£ar defecrets complots, l'un à l'autre s'unifient.. , 
Ceîuy de qui le Throne eft au-deflus. desCieUK 

$S\X de leur jaloufe haine x 

Et confondra l'audace vainet 
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Que. vos 4efches font acérées p 

Seigneur, vous les tenez en tout temps préparées • 

» 

Pour en percer le coeur des ennemis du Roy t 

Il les diflipera par fà feule prefence > ' 

Et les fera fans refiftance. 
Trébucher à. les pieds d'effroy. 

Munis de cent remparts, environnez de Ponde, 
Et rendus infblents à force d'être heureux , 
lis ofbient chaque jour du plus grand Roy du Monde 
Provoquer le courroux contre eux. 
Quand le fer Se le feu defoloient leur contrée, 
Et que desja leur perte eftoit prefque aflîirée » 
Il fut dans leur malheur leur unique fecours» 
Cependant les ingrats envieux de fa gloire, 
Et de tant de bienfaits trahiffant la mémoire, 
Les ingrats contre luy confpiroiênt tous les jours» 

LOUIS arme (on bras pour en tirer Tengeance > 
Et fait marcher fesEftendards, 
Xa- Victoire les fuit* la terreur le» devance,. 
Tout tremble au bruit de fa pûiflànce*. 
Ses Ennemis confes cèdent de toutes partie 
Reniflons k Seigaeur qui fonce le tQnntre> . x 

L7 * 
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Il a foudroyé leur orgueil j 
Sa main les a brifez comme un vaifleâu de terre, 
Etkurs Torts qui dévoient éternifer la guerre , 
leurs Forts, leur efperance, ont efté leur cercueil 

Le Roy paroift fur le rivage. 
On voit les flots refpedfcueux 
Sufpendre à (on afpeft leur cours impétueux 
Pour lui faire un libre paflàge. 
Par tout alors {es bataillons 

D'ennemis efcrafez font fumer les filions , 
Par tout enflé de fang & groflï de carnage, 

Chaque fleuve inonde Ces bords, 
Et roulant à grand bruit les armes 8c les mort», 
A l'Océan voifin porte un affreux hommage. 
C'eft ainfi que le Dieu qui régit l'Univers 

Eftend fa main fur les pervers, 
Et leur en fait fentir la pefântcur mortelle : 

Ceft ainfi que par mille exploits 
De l'Aime' de fon Peuple il fouftient la querelle, 
Et Tcleve au-defiùs <te tous les autres Rois. 

Pour ctertuferja Mémoire 
Be tant de fuccez triomphant, 
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"Les Pères d'âge en âge en conteront PHiftoire, 

Et rendront leurs jeunes Enfans 

Efpris de l'amour de fa gloire. 

Mais, Seigneur, pour leur infpirer 
Que ce n'eft qu'en vous fèul qu'ils doivent efperer. 
Ils leur raconteront que fa valeur extrême 

Ne fondoit qu*en vous fon appuy 5 
Ils leur raconteront voftre bonté fupixme, 

Et que vous frappaftes vous-mefme 
Tous ceux qui s'oppofoient injuftement à luy» 

Qu'un fi grand & fi (âge exemple 
Soitfuivi de tous les mortels, 
Qu'ils viennent tous dans voftre Temple 
Sacrifier leur gloire aux pieds de vos Autels» 

Venez, venez, Peuple fîdeUe, , 
Venez rendre gloire au Seigneur * 

Célébrons à l'envi fa bonté paternejle 

, . . ., 

Qui fait feule noftre bonheur. 



.:• J - 
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A M. VEVESQVE DE M EAUX, 
lors qu'il efioit Précepteur de Monfeigneur. 

TLluftré & grand Prélat,, dont la rare éloquence 
Et le profond favoir font honneur à la Fraface, 
Et dont un grand Monarque a voulu faire choix, 
Pour apprendre à fou Fils ce qui fait les grands Rois* 
Quoyque très éclairé dans ce haut miniftere \ 
Recevez les advïs que vous donne un Confrère, 
Et fongez que tout homme m un pèfte pareil, 
Quelque habite qu'il foity a bèfotn de confcil. 

Pour inftruire le Prince & former fbn enfance 
A toutes les vertus dignes de fa Nai (lance, 
Vous feuilletez les Grecs , vous lifez les Romains,. 
Et leurs doctes eferits font tous jour s dans vos mains,, 
Çoit que Taure du jour refpande fà liimiere, 
Soit que la Lune au Ciel foumifle fa carrière » 
Sur les 'Livres cole, vous tafehez, en tout temps > 
D'y chercher au Dauphin de grands enfeignemens. 
Mais pourquoi , fans befota, vous donner tant de peint, 
Et prendre des détours d'une il longue haleine* - 

Jba* 
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Bans U noble carrière, 011 fous vos yeux il court 9 
Je vous ouvre un chemin & plus fcur 5c plus court : 
Pour inftruire le Fils, eftudiez le Père; 
Propofèz-luy fans ceflè un fî grand exemplaire * 
-Et quel autre pourrait le mieux former jamais 
Aux vertus de la Guerre , aux vertus de la Paix ? 
De fes vaillants Héros , quoique la Grèce chante 
De fcs fameux Enfans , quoique Rome nous vante , 
Et de quelque vertu qu'enfin 1* Antiquité 
Alt peu biffer l'exemple à la pofteritéj 
Trouveriez-vous pour luy d'aflèz parfaits modèles 
Dans le Vainqueur de Munde, ou dans celuy d' Arbelles, 
Ou dans les plus grands Rois > dont les faits éclatant» 
Ont garenti les noms de l'outrage du temps? • 
Pour le Fits de Louis, pour ceîuy qui doit eftre» 
Après le Grand Louis, de l'Univers Te Maiftrej 
Il neft point de modèle aflez noble, allez grand, 
Que Louis jufte, bon, libéral, conquérant, 
Grave 1 dans les Confèils, profond > impénétrable, 
Dans (es juftes deflèins tousjours inébranlable x 
Doux envers fcs Sujets > fier à fes~Ennemis, 
Doux encore envers eux , dez qn'il les voit foufmis* 
Magnifique en prefents, en Palais > en fpeclacles, 

Confiant à furmomer toute forte d'obftaclés a 

* Ama- 
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Amateur des beaux Arts, du Savoir Protecteur, 

Et de l'Art militaire ardent Reftaurateur. 

Par Ton exemple feul, mieux que par mille exemples, ' i 

Il faura protéger la fainteté des Temples , 

11 faura fouftenir & Tes droits & Ton rang, 

Contraindre fes Sujets à ménager leur fang, 

Rendre à fes Aliez, à l'ombre de fes armes, 

Leurs Eftats affermis contre toutes alarmes , 

Elever le mérite aux emplois fignalez , 

Se choifir prudemment des Serviteurs zelez , 

Entretenir tousjours dans le fein de la France 

Une tranquille Paix, une heureufe Abondance,' 

Faire craindre par tout la majtfté des Loix, 

Et feul d'un vafte Eftat fouftenir tout le poids. 

Du Monarque fur tout propofez-luy fans ceffe 

La bonté , la douceur, la profonde fàgeffe: 

L'Univers que le Père aura mis fous fa Loy , 

A la valeur du Fils donnera peu d'employ , 

Et ne lui laifïèra que l'avantage unique , 

4 

De commander en Paix au Monde pacifique. 

Monftrez-îuy toutefois, fi des Peuples ingrats 

Le forçoient quelque jour d'armer contre eux fonbrasi 

Monftrez-luy de quel bras, Louis lançant la foudre, 

DdBatave orgueilleux, a mis les Forts en poudre > 

Faites-ltfy voir Louis, le front ceint de Lauriers, 

Eftonner 
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Eftonner l'Univers par fes apprefts guerriers, 
Troubler Tes ennemis par des marches douteufés, 
Attaquer, à la fois quatre Places fameufes , 
Les preiFei- vivement , les réduire en» deux jours » 
Tidelle a la Vi&ojre, en pourfuivre le cours 5 
Du Rhin impétueux franchir l'Onde fuperbe , 
Comme un ruiflèau fans nom , qui fe cache fous l'herbe* 
A l'Ennemi tremblant fous le fer du Vainqueur, 
Ne laiflèr aucun lieu de reprendre vigueur 5 I 

Contraindre en moins d'un mois, deux Provinces en- 
tières . 
De céder à l'effort de fes Armes guerrières . 
Et réduire le refte àn'avon? que le choix, 
Ou de fe pouvoir jperdre,, ou de fubir fes Lpix. 
Que s'il. faut luy donner un exemple fènfible, .. 
Qu'aux forces d'un graadj?rince iln'eftriend'impofli-. 

ble, 
Lors que fage, vaillant, plein d'une noble ardeur, 
Il trouve tout ôbftatle adfleflbtis* :de*£h cœur; 
Faites-luy voir Louis fous 'la Ville farheufe , 
Qui prit jadis Jgn nom ihi'TVajki delà* Mcufe $ 
Monftrez-luy fa prudence 6c fes foins glorieux 

A conduire un grantl Siège, \ tout voir par fesyeux \ 
Peignez-le au jeune *Whee 3 r actif, infatigable, 
Vigilant, intrépide, humain, facile, aimable 3 
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Tel enfin que les Siens en tout temps l'ont trouve. 
Et tel que l'Ennemi l'a cent toi) efprouvé. 
Cachcz-luy feulement à quel point il s'expofe; 
Ou 11 desp , peut-eftre , il en fait quelque chofe ■ 
N'allez pas, par foîbleflè lie par facilite, 
Trahir voftre devoir, l'Eftat, la vérité. 
Dites-luy hardiment, y offre employ vous l'ordonne, 
Qu'un grand Roy ne doit pas expofer fa petfonne: 
Laiflèz agir le lele, ofez blafmer Louis; 
N'efpargnez pas le Père en prefence du Fils; 
ït n'oubliez enfin aucune chofe à faire, 
Four corriger le Fils du feul défaut du Père. 
Inftruit de cette forte aux devoirs d'un grand Roi , 
Defliné pour donner à l'Univers la Loi, 
Il faura quel chemin peut conduire à la Gloire, 
Lorsque du grand Louis il [aura bien ltiBoite» 
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Sur les travaux de la Rivière dEure, 
îêjur les Eaux de Verfailles. 

QUels ouvrages nouveaux s'élevant dans les airs , 
A leur vafte grandeur font céder toute chofe l 
C'eft ainfï que Louis, dans la Paix fe repofe , 
Et jouit du loifir qu'il donne à l'Univers. 

L'Eure , qui cependant fuit la route nouvelle , 
Où Tordre des Deftins & de L o o 1 s l'appelle, 
Avec eftonnemént voit dans le fèin des Monts, 
Les Travailleurs actifs , creufer d'amples Valons i 
Il admire en fbn cours les profondes Valées, 
A la hauteur des Monts, par leurs bras égalées: 
Et regarde furpris, les rivages nouveaux 
Qu'ils donnant chaque jour au courant de Tes Eaux. 

Allez rapidement , ôc fous d'heureux aufptceV, 
Du fuperbeVerlfaillé, augmenter les délices, ' 
Heureux fleuve i 8c du cours de vos flots argentés, 
Haftez-vous d'embellir tes Jardins enchantez. 
C'eft là qu'à l'Univers/ furprtè dé Ces miracles, 
Le plus grand des mortels prononce Ces oracles; 
C'eft de là?, que pouvant par'd'&uftrcs. exploits r 
Ranger le Monde entier foalfes auguftes Xoîx , 



IV 
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Il calme d'un regard les fureurs de la Guerre, 
Et donne le repos & la : paix à là Terre.- 
Là régnent avecluy dans.le «îefme Palais,, 
L'amour de l'Equité j l'Abondance , la Paix i] 
Et là tous le verrez, dans fa gloire fupreme,' 
Maiftre de toute chofe , & Maiftre de luy-même, 
Tous jours grand , tous jours jufte , & tous jours moderç, 
Régir le Peuple heureux, dont il eft adoré. 

Mais, lors qu'en ces Jardins de verdure éternelle, 
Où l'Art rend chaque jour la Nature plus belle, 
H viendra quelquefois, entouré de fa Cour, 
Prendre l'ombre & le frais vers le déclin du jour/ 
Souvenez- vous alors d'employer, pour luy plaire, 
Tout ce qu'a d'agrément voftre onde pure & claire, 
Et tafehez d'apporter, par vos charpies divers, 
Quelque relafche aux foins qu'il prend de l'Univers. 
Soit qu'en de vaftes lieux, par de* routes aifées, 
Il vous, veille efpancher fur les terres crcufçes, 
Et vous faire imiter par -de paisible? flots, 
D'un lac tranquflle & pur, le calme & le repos 5 
Soit que des longs tuyaux qui la tenojent captive, 
Dégageant pour un temps voftre onde fugitive, 
11 fe plaife à la voir, d'un Jet audacieux, 
Abandonner h terteV & s'élever aux Çieux: 
Enfin «quelque nouvelle 3c diveriè figure ' 

Qu'il 
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Qu'il aime à faire prendre à v©ft««aufraffchiBÔcpotcY 
Rendcz-voi» iifoigneux à fervîr fes pkfcifirs, 
Que toujours le fuccès refponde à fes defirs : 

Tantoft dans une noble 3c fiiperbe ordonnance , 
De vos flots dans les airs, pouflànt la violence, 
Vous fcmblerez vouloir Arçhite&e nouveau . 
D'un grand Asc.de Triomphe» imiter le Berceau, 
D'un Arc tel que Paris, plein ^'ardeur ôc de zde^ 
Entreprend d'ériger pour mémoire éternelle, 
A T Augufte Louis, le Prote&eur des Lois , 
Le Vengeur des Autels, ôc l'Arbitre des. Rois. 

Tantoft fut un Théâtre, orné de cent fontaines, 
Vous inftruirez vos eaux à varier les Scènes, ., • 
Et vous verrez lès cris , les battements de mains ; « 
Suivre de toutes parts vos changements foudains. 
Alors de vos prifons, forçant tous les obftacles, «■ 
Aux yeux du, grand Louis redoublez vos miracles, 

Et rendez, s'il fe peut, vos flots deli^eux, 

• ♦ * ■ • ' ... ■ > . ..■ * 

Dignes de fa prefence , & dignes de fes yeux. 

Tantoft dans les Salons, dont l'épaûTç verdure 
Fait toute l'ordonnance & toute la .parure j . ... 

Vous pafferez des nuits plus claires que le jour* 

» * ' * » t • . . i. * •. . ■ 

Au milieu des Feftins d'une, fuperbe Cour. 
L'ordre, la.potiteffe & la magnificence 
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Y refondront par tout au choix, à l'abondance j 
Et vous achèverez d'y joindre par vos faux 
Une élégance exquife & des charmes nouveaux. 

Par vos ondes icy fe verront arrofées 
Cent colonnes de marbre en cercle difpofccs. 

Là vous vous hauflèrez , pour contempler lesDieux, 

Qu'a fcû tirer du marbre, un eifeau curieux, 
Et pour voir les Héros, dont L o vis par fa gloire 
Obfcurcit chaque jour l'éclat & la mémoire. 
Icy vous troublerez, par vos hoftes nouveaux, 

Le fecours que Latone efperoit de vos Eaux : 
En vain, par leur malheur, inftruits de (à puiflànce: 
Ils auront efprouvr jufqu'où va (a vengeance; 
Malgré leur changement, ils fembleront tousjoùrs 
Luy vouloir de vos Eaux empefeher le fecoùn 

Là, par vous on verra du fardeau qui l'accable 
Encelade efbranler la mafle efpouventable : 

r 

On l'entendra par vous, de moments en moments» 
Exhaler fa douleur en longs gemiflements * 
Et par vous il (aura, dans le mal qui l'outrage, 
Elaçcer à grands flots les marques de fa rage. 

Quelle gloire pour vous ! quel honneur fansparefll 
Vous verrez chaque jour les Courfiers du Soleil, 
Et le Soleil luy-mcfmc, en fon char de lumière, 

S % ckra 
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S'élever de vos Eaux » pour fournir fà carrière. 

Et lors que dans le Ciel, le brillant Dieu du jqur. 
De fon chemin oblique aura fini le tour, . ') 

Et qu'il voudra laver, dans le çryftal liquide, 
La poudre & la fueur defà coùrfe rapide 5 k 

Ce fera dans vos Eaux, que" de leurs propres mains f 
Les Filles de Nerée apprêteront k$ bains. 

Quelque fois aux beaux jours d'une fefte fuperbe, 
Vous verrez cent beauté? former d^s; pas fur l'herbe, 
A leur jufte cadence, aux airs mélodieux, 
Vous joindrez de cent jefs le bruit harmonieux, 
Et vos Eaux fembleront, par un nombreux murmure 

Accompagner les airsy & marquer la mefure. . . 

Quelquefois, vers le Foie, après de longs détour», 
En branches divifé, vous prendrez voftre Cours, 
Où d'un large cofteau la defcente facile 
De cent badins de marbre offre une double file s 
Et tantoft dans les airs, faifant jaillir vos Eaux , 
Tantoft fur le gazon formant dé clairs rûkléaux , 
Vous aimerez à voir le bruit fburd de voftre onde, 
Infpirer an fommeil la paix douce <5c profonde. 

• Quelquefois, vers Tendroit, d'où le Dieu lumineux 
Darde plus de rayons, & lance plus de feux. 
Vous irez rafraifchir, par vos trefbrs liquides, :li 

M 
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Des'arbres éternels, les racines avides, 

Çt parfumer vos Eaux des exquifes odeurs, 

Qui dans les airs fans cène exhalent de leurs fleurs. 

lcy cjieri de Flore, & verfant au tour d'elle 
Le cryftal pur & dair d'une eau tousjours nouvelle, 
Vous femblerez preffer lés Zephirs amoureux , 
D'avancer .du Printemps le retour bienheureux. 
* Là Cerés fendra vos Eaux fraifehes ci vives, 
.Tempérer des! Moiffons les ardeurs excefTives. 

Icy le vieux Saturne entouré de glaçons , 
Sentira par vos flots» redoubler fès friflbns. 
Et là vous femblerez vouloir faire la guerre 

r 

À Bacchus couronné de pampre & de lierre 9 
Et d'une large pluye inondant fes raifîns, 

Modérer par Vos Eaux la force de Ces Vins. 

Combien de jour en jour, dans la plufpart des chofes, 
Voifcon de : changement & de v metamorphofes l 
Que ne peut point le temps l En ces lieux autrefois 
L'Amour regnpit enmaiftre , & commandoit aux Rois j 
Mais de tout ce qu'il eut de pouvoir & de gloire, 
A. peine en refte-to'l quelque foible mémoire. 

i 

Vous, fi l'on vous permet d'approcher quelque jour 
De rifle, qui jadis prit fon norn de l'Amour, 
Qui fut le Siège heureux de fon coiffant Empire , 
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Et n'eft plus qu'un defort où captif il foufpirc -, 
D'un lieu fi dangereux , çonxentez-vpus alors 

D'effleurer doucement: les folitair^Si bçrcî* 1 : 

Et par une, prudente & \çM>fe jçonfokfb . , 

De vos flots* en paflant, pœapiteft.lâ /ujte. 

Mais quand de la ^ceiTe^ux cent yeux * auxeent voix, 
C^ui toutes pçw Louis s'Qcçugcm : à la fois, 
: Çt pour le xelebfçr joe Xuffifent r gu'i.pejne, 
Vous .verrez la ^Dçr^j&iawçufe^ Fontaine, 5 , r 
Alors de ^pus vo^^s,i f adirée- rapHité ^ y. 
Raflèmblez tout le poids, toute l'activité, 
forcez avec; efclat leur prifon trop eftrette 5 

ïouflez«.lfes* jeéufL-fiir coup ; [cfcn*ûîcl4içetf^ptt$ 
£t par 4« npjweavw flots ^preffant çeAuioquifujt^ r -. 
^fme AiaiReâanwné^î, ^Quftezx^elqué bruit. * 
permettez cependant, que quelquefois vQftre onde f 
-A l'Amant de Syrinxi^ éiurelesjoncsL refponde, , 
ït ne dédaignez pas de faire, parrvos-eaus -, .- .; : 
Cemir etf fa faveur lds. joncs, Ôt rléi rofeaux. :, » 

Abbaiffevousauffi. quelquefois art contaerce 
3>es Belles* qu'apparier le Chrygien exerce.» 
fc tafchei que. vos eaux, en cent 6c cent feçp as, : 
-Accompagnent leurs voix 5c fes fages Leçons. 

Sous quelque forme etffcâ , <j»*on veille vous réduire , 
Rendez-vous 11 facile à vous laiflèr conduire \ 

Mi Q^ 
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Que Protéc cftonné , vous voye *n mefme temps 
L'imiter Ôc le vaincre en tous fes changements. 

De quel» Vers quelque jour ',' Se dé quel nouveau Su! 
Me verra-tOn chanter voftre Eau pure & dédie! 
Et que ne devront point a vos Plots irnrnortels 
JLa Vertu, l'Innocence, & les facrez Autels! 
Si Paim'able fraifeheurde voftre Eau pure Se claire, 
Long-temps au gràid % b vis peut mériter de plaire 
Et longtemps à la France, heur eufe fous Tes Loix, 
Conferver le plus fage &"lt plus grand des Rois. 
Alors le Tage altîer, la triomphante Seine, 
Le Tybre fi fameux par la grandeur Romaine , 
Xc Danube, le Rhin , le Qxngt aux Flots dorez, 
Et l'Euphrate » & le Kil fie, palmes enooucezi 
Tous les fleuves exrfin , qee JKDctan immeîue 
Reçoit & rend fans ceffe avec mefme abondances 
Des charmes de vos Eaux également furpris, 
Des Eaux également vous, céderont le prix. 
Que fi fier de ion Ohdd, autrefois tcansfèrcV 
Parmi les ftux brillants, dé Jar voûte aanrée> 
L'Eridan à vos Ilots ofe le cfîfputer^ 
L'Eridan fur (es Ilots vous verra remporter» 
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INSCRIPTIONS POUR LE ROY 

. A, L A JP LACE DES VI ©TOiRE-S, . 

A P À'K;I S. 

f - ' 

i ..■«-.. 

* J?<wr /* Statue a\Roy* 

TEl eft le Grand LOUIS en fon air* en fes traits 9 
t - ■ • - - : - » 

Tel dans le haut éclat de fa, gloire fuprême . 

11 impofe des Loîx à la Terre, à luy-mefme,. . - - 

Et voit fa renommée au-deflous de fc$ faits. 

* 

Laprejfeance de la France fur VEfpagne, enif6%. 
En vain au. premier Roy de l'Empire Çhreftien , 
Tu veux , fuperbe Efpagne , égaler ta Couronne * 

S jaloux du droit que fon Sceptre luy donne , 
Te force à reconnqiftre Ôç fon rang & le tien. 






L* Pajfage du Rhin, en 1671. 
Le Grec fend le Granique avecque fes Drapeaux , 
Et le François armé paflè le. Rhin à nagej 
Qui voudra comparer l'un & l'autre paffage; 
Que d'un Fleuve 6c de l'autre il compare les eaux» 

Mi, La 
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La dernier? Çonquefle,deXa Uranche-Ççmê , en I ^74. 

/Et Cefàr ôç L O U I S dans leur rapide cours 
N'ont rien qui les égale, & rien qui les arrefte; 
Tous deux ardents à vaincre, ont fait mefme conquête : 
Mais Çefar en deux mois, LOU I-S en quinze jourr. 

La Paix deNimegue> en 1^78. 
Quand l'Univers efHas des fureurs delà Guerre, 
Le Temple de farius par Augufte eft fermé j 
11 accorde la Paix aux befofns "de la Teffe^ v 
Et LOUIS la commande à l'Univers arm& 






Les Duels abolis» 
Pour bannir les Duels de l'Empire des Lit» 
En vain nos plus grands Rois ont. tout mis en ufage». 
Le Ciel au feul LOUIS refervoît cet ouvrage,. 
11 parle j & pour jamais on les voit abolis* 

M. 

VHerefiè defirnite. 
La gloire de LO U IS eft icy toute -fainte \ 
Les Temples de l'Erreur qui tombent à fa voix, 
L'Eglife qui triomphe , & l'Herefie efteinte * 
De fon zèle chreflien font les dignes exploits. 
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La bataille de Rpcroy. 16434 
Que d'cfpoir aux Sujets , de crainte aux Ennemis 
Donne un Roi qu'au berceau couronne la Vi&oirel 
Mais par combien de faits d'immortelle mémoire 
L'a-t-on veu furpafler ce qu'il avoit promis ! 



m 



Le reftablijfement de la Bifciplîne militaire. 

France , fi tes Guerriers font vainqueurs en tous lieux, 
Rends grâces à LO U IS, au Ciel qui Ta fait naiftre, 
C*eft à la difcipline, aux leçons d'un tel Maiftre 
Que tu dois aujourd'huy ton eftat glorieux. 

Les HolUndoisfecourus dans la guerre de Munjlcr. 1664* 

Des $ataves LOUIS fe rend le Proteûeur : 
Quel chaftiment un jour pourroit eftre.aflex rudel 
S'il arrivok jamais que leur ingratitude, 
Peuft leur faire oublier un tel Liberaçeu*. ♦ 



Le Combat de S, Qatar d en Hongrie* \66y 
^'Ottoman qui marchpit fier, 5c vidorieux#. 
N'a-t-il pas du François la! valeur éfprouvéV? 
Le Rab groffi de fang , & l'Aiiftriche iauvce 
En feront à jamais des tefmoins glorieux. 
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La p réméré Campagne de Ilandrtt. 1667. 
Îqut fe faire juftice & maintenir (es droits, 

JLOUIS fe Voit contraint d'avoir recours aux armes: 

Tout cède , tout fait joug aux premiers alarmes, 

Et ce n'eft que luy fcul qui borne fes exploits. . 

la Mtformthn de la Juftiee, 1667» 
LOUIS dans fes Eftats fait refleurir Themis, 
Rend aux Loix leur vigueur , 0c leur pouvoir fupremt* 
Et monftre , en voulant bien s'y fbufmettre luy-mefme, 
Qu'il mérite de voir à fc$ Loix tout foufinis. 



«8* 



La Piramiâe élevée ; cr enfui te abattue par la 
permiffwn du R&y. 1664. 166%. 

Un méfme Luftre a veu par mefine authoritc 
La Piramide à Rome elevee & deftruite; 
Rome, connoî LOUIS, & déformais inftruite, 
Redoute faxolere, & chéri fa bonté. 



Laprîfe de Mafirtk. 1673* 
Sur la Meufe L O V I S fait entendre la foudre, 
Et tout ce qu'eut Maftrik de nombreux combatans» 
Ou refte enfeveli fous fes remparts en poudre» 
Ou réduit aux abois fe rend en peu de temps. 
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La Bataille de Senef. 167a. 
Contre le feul François , Germain , Batave, Ibère i 
Font marcher fièrement leurs Bataillons ferrez, 

Seul il fuffit à tous par fa valeur guerrière^ 

* ■ • -, 

Et rompt les Ennemis contre luy conjurez. ' 



Les trois Combats gagnez en Allemagne y à Sintiheir» 
en\6n± t à\ Ensbeirn , i&À Altetibeim en 1 67 < • 

De? François en tous lieux la vateiir^fe £griale # J r 
Trois fois le fier Geçmain r fc mefure contre cUx # 
Et trois fois on le voit dans fa Terre natale 
Sous le fer du Vainqueur mordre le champ poudreux; « 
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Le Combat Rayai appris d'Jiuguftew Sicile, 167 f* 
Le Bataveôc Tibère uniffentièur; pouvoir:,.: » 
Et fur Afer. auxdErançois difputent la V tôoire i 
Le François eft vainqueur* & pour comWe de gloire 
Fait tomberXousfes. coups leur €he/& lettfcfpoir* 



* x ' te Gëmlfàt mvat au Port de Palerme, i6f6* ^ 

Sur le champ fpacieux de l'Empire des Mers , 
\ . . . 

De nouveau le François preflè, tonne, foudroyer 

J^ts VanTeaux ennemis font "aux flammes en proye^ 

Et les efclats fumants en volent dans les airs. 



. . .. *■ . 



Ht 



▼*• 



i7 4 poésies- Lyriques, 

Valanciennes prifed'affimt &fituvêe dupllagu 

Quels effets furprenants ne doit-on point attendre: 
Du Soldat que LOUIS a pris foin d'enfeigncr! 
En Guerrier intrépide il fçaittout entreprendre* 
En mpdeite Vainqueur il (^ ait tout efpargner. 



Ltr Bataille de Capl , 1677. 
Plein du feu de LOUIS l'impatient Philippe* 
Marche intrépidement au Batave Ouerrier , 
L'attaque avec vigueur, l'eihranle, kdûlîpe, 
Ecift couvre le. front cWh immortel Laurier. 



Quelle* Place aux François fut jamais plus iàtalet 
LO U LS pour les venger la mefure des yeux, 
Et jeuç ,. ea la forçant , une furprik égale 

22>an*l^prfcde> Vaincus 8i des Victorieux. . 

Za Tht&dtsJ&UanÀûh fou/tie *T#bago enAmri<p& 

1,676. 

Itans un autre Hemhphere, à l'abri de fos Forts *. 
tfcMôtte du Batave en vain croit fe deffendre,, 
JDu Erançoîs attaquée «Ucl eft réduite en cendre r 
ït^eifroy t Amérique en tremble en. tous lès bord*.. 

Qâni 
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Gand pris pour forcer VEfpagne* la Paix , 1 6 7 8. 

Pour contraindre l'Efpagne à terminer la guerre, 
Gand eft en plein hyver par LOU I S apporte j è 
Tant l'ardeur de donner le repos à la Terre , 
Fait trouver tout facile à Ton coeur indompté. 



Les Suédois reftaHis en* Mlemap*^ 1679* 
Du vaillant Suédois L OUÏS prend la deffenfç., . 
Les Danois, les Germains difputent. vainement* , 
Par crainte ou par refpett, tout cède. à fa puhTance, 
On voit l'Elbe» & l'Oder faifis d'eâonnenient., 

* w& ' 

Strasbourg cyCafal foufinis en un fiul&mefme.jouu 

ï6 8r. 

Au feul Nonidfr LOUIS Gafal devient Françdfc, 

Strasbourg à (bn afpefr cede fans refiftance s • 

Ebt«t eft fon pouvoir, que malgré leur di fiance, 

Un féul & mefme jour les range fous- fes Lofer. 



Laprife de Luxembourg* 1^84. 
Atix armes de LOUIS la Kature^, ni l'Art 
Ne peuvent oppofir que dé' fbibles barrières : 
Luxembourg tombe enfin, & 4<k mefrôes Frontières 
Dont il fut la terreur; il devient te rempart, 

M. f Lé 
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La jonftton des Mers* 
Pour joindre les deux Mers on a jf eu d'âge en âge 
Les plus grands Potentats faire de vains efforts: 
Mais LOUIS plus heureux, plus puiflànt , & plusfage* 

De l'une de l'autre Mer joint pour jamais les bords. 

mm 

'' Les foumijftons de Gennes. i6%$. 
Dt l'augufte LOUIS, vain 3c foible Génois, 
Hafte-toy promptement d'imploret Ja Clémence •, . 
y Et pour te defrober à fà jufte vengeance, 
Vicn apprendre à (ts pieds à refpe&er nos Rois. 



Les Mers rendues libres de Pirates. i^8f. 
Mille Vaiffeaux Romains, & Pompée à la tefte, 
Bes Pirates jadis ont délivré les Mers* 
Et L O U I S par fa foudre à tonner tousjours prefte, 
Rend des Mers en tous lieux les paflàges ouverts. 



Les AmbaJJades des Natiens éloignées» 

Attirez par le bruit du grand Nom de L O U 1$ 
Le Scithe belliqueux, l'Indien, Se le More 
Abandonnent le Nord, le Couchant, & l'Aurore* 
Et tous, à Ton afpeû, demeurent éblouis* 
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Zii Travaux 4* la Rivière 4'F.urt. 
|ue!s ouvrages nouveaux s'clevant dans les air», 
uryaftc grandeur font c^Jcr toute chofe! 
t ainfi que tOOIS^ans la Paix ft repofe 
aui( du lojûr qu'il donne àrciniveïfc,. 
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llllHlillîliH 

INSCRIPTION 

POUR LA STATUE DU ROY 

EN BRETAGNE. 

Mp E L l'Augufte L o xt i s , le plus graud des humains, 
Marche dans les Combats, fuivï de la Victoire; 
Tel la Religion, la Majeftc, la Gloire, 
Four régir l'Univers l'ont formé de leurs mains. 
L'Art n'a jamais rien fait fur le bronze fidelle. 
Ni de plus relïemblant, ni de plus achevé} 
Mais la 1 reconnoiûânce, & l'amour & le zèle 
Sans le cœur des Bretons l'ont encor mieux grave. 



ET A UTRES. *7ç> 

Sur ce que tè Royitevovtut point de harangue* 
pj>rts.faPrifedeAionsyeni6$\ i . ■> 



I 



R N D E A U • 

L eft heureux LOUIS dans tout le cour* 
De Tes exploits, & le fera tous jours*... 
Car lé grand fens joint à l'Expérience» . 
Et la valeur unie à la puiflànce 
De la fortune affinent le concours. 

De Mons , 4e Nice il attaque les tours-; 
Les Alliez alors fc trouvent courts; 
Tout fefoufinet en prefcncc, en abfence 

r - .... 

11 eft heureux. 

L'Académie , & la Ville. , & les Cours, 
Luy preparoient de grands & beaux diTcours t 
Contre l'ennuy d'une longue audience, 
JUen n'eùft fervi, ni valeur, ni prudence:: 

Sa modeftie eft, venue au fecoursj 

« • .- • ■ 

U eft heureux. 



^wr 



aSo POESIES LYRIQUES, 

Snr laprlfe de Mons ' Cr de Namur ■, en i6$ié 
<?" ?# i <Sp a . * la veue du Prince d'Orange. 

• RONDEAU. 

Q Ans coup ferir , l'Ufurpateu* Guillaume 9 
S'eft par cabale emparé d'un Royaume ; 
U en mettroit bien d'autres fous Tes Lois, 
S'il ne fàlloit que tromper des Anglois, 
Sans fe fervir de Lance ni de Heaume. 

On pourrait faire âifemeiit un gros Tome 

Des beaux difcours dont il vous les empaume j 

,• , -•- .... ..... ) 

Car dé la langue il fait de grands exploits , 

Sans coup ferir.' 

Homme pareil n'a le &iè\ fous Ton liome, 
Pour bien fîffler lés Alliez en paume j 
Mais quand Namur ou Mons font aux, abois, 

Il laifle faire à leur gre les François , 

^■. . .. .. ..«. .. „ .j 

Et fpe&ateur de la fefte , il la chôme, 

.'.''.'■'■ . . « »i 

Sans coup ferir* 

<" '' * 

W 
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*$S»- «ç&» +%i* *$$*«§§&•►*?&»• 

Sur la défaite des Flot es Angloifcty HtAlan- 
doifi, devant Cadis, en 165)3. 

RONDEAU. 

» 

YL eft à nous l'Empire de Neptune, 
^•Difoient par tout, enflez de leur fortune, 

X*e fier Batave 6c l'orgueilleux Anglois; 
Et leur fortune eftoit, que de trois foi», 
Deux fois battus, ils avpient vaincu Tune. 

Ce fut (ans gloire j ils n'en eurent aucune, 
Car ils n'ont pu ,._ malgré noftre infortune 
Dire jamais d'un feul VaiûTeau. François, . 
U eft à Nous. 



Peuples que ligue une fureur commune, * 
Et que l'éclat de la France importune : 
De l'Océan vous vous difiez les Rois 5 
Mais n'arborez en l'an nouante 8c trois, 
Que des Cyprès à tous vos Mails de hune,. 
Il eft à Nous. 



» 
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Sur le Prince d'Orange > en 16*9 j. 

RON DEA U. 

y L a bien fait du fracas & du bruit r 

L'Ufùrpateur , «depuis quatre-vingt-huit :J 
Bien cabaler eft fon grand fa voir faire , 
Il a par là dethroné fon Beau-pere* 
Et mis en feu l'Europe qu'il fèduit. 

1 . ' . . . -, ' - " 

Pour le combat , d'ordinaire il le fuit y 
Mais, s'il le faut , & qu'il y foit réduit B - 
11 le ibuftient; dans la dernière affaire- 
Il a bienfait., 

Tousjours vaincu, jamais rien ne luy nuxt> 
Seul de la Guerre il recueille le fruit} 
A-t-il un fort? a-t-il un caractère \ 
Et Nous* mais chut; le mieux eft de ft taire , 
Et l'on dira, l'Autheur s'eft bien conduit * 
U a bien fait. 



ET AU THES. 1S3 

J P A R O D I E 

# 

DU MES ME RONDEAU 

PAR M * * '*. 
• Contre le Rbi Jaques. 

• * < ■' r 

i 

TLa bien fait du bruit Se du fracas, 
*** Jaques fécond tombant du Trône en bas.. 
Porter malheur cft Ton tprand favoir faire, 
11 a par là plongé dans la mifere 
Ixuiis quatorze avec tous fesEtatf» 

De s'expofer on ne Taccufe pas, » 
Ou fi jamais il fît ce mauvais pas > , v 
Il fçût fuir & fe tirer d'affaire, 

Ili bienfait. ' y : 



. . i" 
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A Saint Germain, fe donnent /es Combattis 
Là de Guillaume il conclut le trépas. 
Et pour finir plu^promptement la guerre. 
Prenant Calais pour un Port d'Angleterre^ 
Il y débarque » & fe moque des Rats, "* 
Il a bien fait*- ' 



* sA U Bntéùllê dé là Sôint m Irlande . U Ttçi Jntjuti ftnfmt 
Ajout* bride s, s'emb/tryna inctjpfmmetit & alla delitrqiitr à CnUis ; 
éû ti> il prit la pê/le pur St. Gtrnuin ^ m U t(< roww 
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Rondeau de M. de Corbinelli 4 M. VAbhi 
Régnier y fur ÇonRondeau\ Il a bien fait. 



A - i I - *■ 



TL eft parfait voftre ouvrage, H eft beau, 

D'un fens exquis,' d'un tour fin 8c nouveau, 
La chute eft jufte, & digne qu'on l'admire, 

# Et quant aux Vers, ce que je tous puis dire» 
Ils femblerit tous ajuftez au niveau. 



* • - r : 



A'.l 



Des Beaux efprits > le délicat troupeau 
Et des Cenfeurs le rigide Bureau : 
Tous de concert, au bas, ont fait eferire* 
lleftparfiût* 



;•-». 



Mefme Ton dit que le fameux Boilcau. 
De tant d'Autheurs redoutable Fléau, 
Apres l'avoir trois fois entendu lire , 
S'eft eferié , les traits de la Satyre 
Doivent tous'^urs refpe&er ce Rondeau» . 
Il eft parfait. 
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Reponfe de M. VAbbc Régnier, 

I L k M. de CàrHnèllû £ \[ . * 
- R O N DE A U. 



-| £ plut parfait de le plus bel ouvrage , 

Que «pour le fèns, le tour 6c le langage, * 
Et aucun genre on puiûe composer $ 
De vos beaux vers, cjn'on ne peut trop prifer, 
Mcriterpit à peine le fufFr^ge, 



/: > 



Vous loiiez trop un (Impie badînage, 
Je vous croyois des Cenfeurs de noftre âge* 

Le plus fe vere , . & fans rien deguifer > 

ou: ■ .;■ . ■_> r ♦ i . ;i -, _ ; 

Le plus parfait. 



V 

Lors qu'un Cenfeur à double, à triple eftage 
S'abbaifTe à faire un autre pedbnnïget 
Je ne fa^ plus comment le baptiftr $ ! 
Mais j'ay trouvé par ou vous exeufer, 

L'Amitié peut aveugler le plus fage, . 
Lt plus parfait. 
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LES DITS ET FAITS 

DU PRINCE D'ORANGE. 

r 

/Guillaume a dit, rempli d$ confiance. 
De toutes parts j'affiegecay ta France, . 
J'inonderay fes Pays 4e fddats, 

J'enleverayTournay, Lille, Ypre, Arras, > 
Condé, Dunquerquc, & les autres Barrieret, 
Qui peuvent mettre à couvert fes Frontières. 
Pour en venir plus feurement a bout, 
ïn mefme temps j attaqueray par tout, 
Par mer, par terre: Elle fera contrainte 
De fuccomber à la première atteinte, 
De rendre tout, :^£oilà, ce qu'en effet . 
Guillaume adit^yiwdicçqu'fl aiait. : - , ■ , 

Ouvrant d'abord ppmpjcufement la Scène , 
De TOcean il trayerfc Jajjjai^ie, 
Vient à la Haye en fuperbe appareil» 
Pour y tenir un faftueux ÇonfeU, 
Et faire voir à toute la Province 
Dans leur Sujet , un grand îc nouveau Prince. 
Au intime lieu, pour le congratuler, 
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Luy rendre hommage, & l'entendre parler 
Viennent brillants, parez ôc manifîques 
Les Eledeurs, les Princes Germaniques, 
Qu'avec plaifir il voit de jour en jour 
Plus empreflez à luy faire la Caur. 
A leurs rcfpcds refpondcnt Tes carrefles 
Beau, feu, grand' chère Ôc fuperbes promefles. 
Princes, dit-il, n'efpargnez-point les vins, 
Dans peu* de temps nous en boirons dans Rheiras, 
La joye alors redouble, & l'aflemblée 
• Tout en beuVant prend la Ville d'emblée , 
Lors qu'un Courrier vient dire que fous Mons 
Le Roy de France eft avec cent canons. 
On fe regarde > on cohfulte, on propofe, 
Pour le fecours on rcgje toute chbfe j 
Guillaume marche, avec cent bataillons, 
Guillaume arrive , & laifje prendre Mons. ! 

Mais de Ces laits d'éternelle mémoire > 
Ce n'eft pas làcpiefe borne l'hiftoireï} 
Pour achever 4*ik>us mettre aux* abbois, 
Il a campé fous Bruxelles deux fois j 
11 a fait plus *. il a vers nos Irttntieres, 
Paitavancejr^s tri^(jes,fue^ief^si , 
Et fur Dînant lance de toutes parts , 

Pendant un mois de menaçants regards 1 



r. 
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Puis pour mieux faire une autrefois la guerre, 
Il a rtepris la route d'Angleterre. 

France, tremblez le voilà revenu * 
Son Parlement en vain Ta retenu 
Il vient enfin dégager fa parole j 
A la Vi&oire il marche, il court, il vole; 
Puis eh chemin, quand il eft averti, 
Que des François Namur eft invefti ; 
C'eft là, dit-il, qu'cfchoiiera leur audace. 
Vingt bataillons refpondent de la Place , 
D'aucun fecours elle n'aura befoin. 
Que s'il en faut, le fecours n'eft pas loin* 
Et déformais tout ce que je demande, ' 
Ceft feulement que le François m'attende. 

Le grand LOUIS va fon train cependant > 
Et fous Namur, infatigable, ardent, 
Prefent à tout , prefTe , attaque , foudroyé , 
Remplit les tiens <de courage & de foye* 
Qui fous fe$ yeux & fous fes efténdàrts 
Sont feurs de vaincre, & font autant de Mari» 
Que fait Guillaume , il fbnge, H délibère, 
Jette des Ponts, veut donner, puis diffère, 
Et voit enfin, ayant rompu fes Ponts, 
Tomber Namur d'un peu plus près que Mon*. 
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Un moindre Chef , en voulant entreprendrr 
De le fauver, aufoit perdu la Flandre r 
Luy plus profond, lelaulè prendre exprès, 
Pour le fauver & le reprendre après. 

Dans cette veue , avec la confiance 
Que de LO U I S luy redonne Tabfence , 
Il tient d'abord 3 par de longs campemens, 
De fes deûeins tout le Monde en fufpens > 
11 tient après, par une marche lente, 
De fc$ defleins tout le Monde en attente ; 
Puis tout d'un coup, pour Jouer au plus fur,, 
11 fe ravife & fait grâce à Namur 5 
Songe à donner jaloufïe à Dunquerquc , 
Et voit de loin le Combat de Stinquerque , 

Où fous l'acier de nos fiers Bataillons, 
L'Anglois rebelle a mordu les Sillons* 
Alors outré, ne fachaçt plus que faire, 
11 lafche enfin la bride à fa colère > 

Et fa colère à tel point l'emporta , 
Que brufquemcnt fur Purne il fe jetta^ 
Qui tout ouvert, dc'pourveu de deffenfe, 
Et s'eftimant de trop peu dimportance 
S'eftonna fort & s'eftonne aujourdlwy , 

Qu'un fî grand Prince euft pu fbnger à luy» 
Ainfi finit la fuperbe Campagne 
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Du Protefteur d'Angleterre & 4'£Ç»gnet 
Que J'il repaiTe encore an coup les Mers, 
J 'efpere Yoir LOUIS Mjù&rc d/Anirett. 
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Sur utLrnot de MonÇeiqneur le Duc 
de Botirgpgnë. 



■t i y 
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Y E petit Fils du plus <g?an$LrRpy du monde, • 
De Ton Ayeul, cfans les champs Hollandois, 
Portoit la foudre , adore <|çs François , / 

Pour fa Valeur ^ fa^Htié^XanrièçOnd^- 
Par fa Valeurs fouftenan^fon, beau Sang , 
Il fe plaifoit aux travaux de [a guerre j . 
Par fa Baritë , tempérant foû haut ÏLaiig ; 
Il fe rendoit les amours de fr TeïfeV 
Environné de 6hëft> de genfài&ffsv^ : ? ' : 

A table un jour le PffriCé reffôtf nïîï, ' 
Lors qu'un Guerrier* tëiïtfchî dansfe' Service; 
Brave Soldat, mafrCourtiÛn noYÎceY "* 
S'y mit auffi, n'eftant pas informe, 
Que pour s'y nymeç il tant^fee ndxftné'. 
Au jeune Prince^iSE-toft o# propôfe ; 
I>e l'aller faire aVec hbîi* lever. '* 

Le Prince aimaWe à cet affront s'ôppôïe , 
Et veut qu'en paix Idjfi lé laiffe activer. 
Le Repas fait, un avis charitable 
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Rend le Guerrier de fi faute averti, 
Dcz qu'il la fait) il prend le bon parti, 
Et «'avouant ignorant & coupable, 
Aux pieds du Prince il fe jette à genoux. " 
Ne parlons point d'une faute femblable, 
Luy dit- te Prince, eh prefence de tous; 
Mais dez ce foir revenez à ma Table ; 

Vous apprendrez la Cour de Nous y. 

J'apprendrai la Guerre de VotK-. 

an 

Des vieux Grecs, & des vieux Romain»» 
Tous les traits me font refpeâablcsj 
Mais de quelque fens que foient plein* -' 
Leurs boni & leurs dits notables» . • .. 
Le Jeune Prince des François. 
Peafe& parle mieux mille fois. 
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SUR LE ROY. 



C'Eft un grand Prince que le noftre» 

11 eft au-defïus de tout autre , 
Non feulement par fbn pouvoir, 
Et par le rang de fa Couronne , 
Et par tout ce qu'on peut devoir 
A la Fortune qui le donne : 
Mais par mille talents divers 5 

s é t « 

Par fa bontés par fa prudence, 
Par cet efprït d'intelligence , 
Né pour gouvernerTCJnivers .- 
Par la grandeur de fon courage . 
Que rien ne fauroit égaler* 
Et qui fans jamais s'ébranler 
A tous jours fait tefte à l'orage s 
Enfin , par cent faits éclatants, 

Qui couvrent fon Règne de gloire^ 

■• *** ..' " 

Et qui jufques aux derniers temps 

En feront durer la Mémoire. 

Le dirai-je toutefois ^ 
Ce Prince fi magnanime, 
Digne d'amour Se d'eftimes 

** 3 
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£e«& Pr0teâjqir^p»S,ojs; 
Ce Roi, que toute la terre 
Devrait- eherfir pour le lien , 
11 n'eftoit eiurore rien.. 
Que j'allois desja belle erre. 
11 a trouvé le fecret 
De taire depuis fortune i 
Cbofe qui n'eft pas commune} 
Et je n'ay point de regret,, 
Moy qui n'ay point fait la rnienne , 
Qu'il ait 11 bien fait la Tienne ; 
Haït quoy qu'il (bit aujourd'hui/ 
Si grand, fi pui fiant, fi làgeî 
J'ay fur luy cet avantage, 
Que j'ay fix ans plus que luy. 
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EPI GRAMMES. 

JL (Jrerine moins grand que Condc, 
Fut fuivi de Crequy, moins fameux que Turenne, 
A Crequy, Luxembourg a depuis fuccedé. 
Qui l'emporte des deux , la chofe eft incertaine. 

Et fî Ton me demandoit qui > 
Je dirois, tour à tour, Luxembourg & Crequy. 

Après ccm combats écMrçntf , 
Tousjour* fuivis de la Vi&oîre , 
Luxembourg a fini la courfe de (es ans: 
Le Roy, la Cour, l'Armée honora* (à Mémoire 
D'éloges , 4k ««pets véritables & grand*. 

Quelle Gloire pour luy, quel trait pour Ion Hiftoirei 
Faflè le Ciel que cette Gloire 
N'augmente pas avec le temps! 

Tous ces François qui paroûTent tousjours 
Impériaux, Anglois, dans leurs difcoursi 
Qui démentant leur Patrie &, leurs Pères, 
Ont parmi nous des âmes eftrangeres^ 

*1 %% 
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Et qui Ce font ouvertement permis 
D'augurer mal de toutes noi affaires, 
Qii'ilt auraient bien des fentiroents contraires. 
S'il* eftoieut nez parmi nos Ennemis! 
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Sur les fuctis de l'Année 1703. 
RONDEA U. 

QUand on fait bien, pcleve jufqu'aux Cieux 
^T.e bien qu'on fait.j Se je fuis curieux 
Que le Mérite ait fon.jutW falaîre. 
Quand on fait mal , je ne faurois m'en taire * . 
J'en ad vertis, afin qu'on faûe mieux. 

Sur le Public j'ouvre tousjourf les yeuxi 

Et peu flatteur, encor moins envieux > - ' 
Je ne vais point glofcr fur une affaire* 
/ Quand on fait bîeiu' •'■'•■".' 

• . ■ 

Nos Généraux ont bien fait 'en tous lieux $ 
Autant de Chefs, autant de demi-Dieux > 
Et nos Soldats , que n'ont-ils point fçû faire ! 
Qu'on rend fon Nom, fon Pais glorieux, 
Quand on fait bien î 
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L E D UG DE V EN|) OSME 

QZ>£. 

TOy qui tel que Gafton <*« Fvîx 
S9uAî«a6 ïï bien le nom François 
, Sur U Pô , le Tefin, PAdigé i 

Pendant qu'en des lieux, autrefois 
Remplis, de nos beuf eux exploits j 
Un fort contraire nous afflige; 
Toy digne fang d'un de nos Rois , 
Qui fut de valeur- un prodige, 
Y ien fur PEfcaut Se fur la Lis , 
Semant devant toy refpouvante , 
Nous venger de nos Ennemis s 
Et rendre félon noftre attente, 
Par une Viftoire éclatante , . 
La première gloire à nos Lis. 

Vien, par ta guerrière prefence , 
Rendre a nos Soldats eftonnez 
Cette martiale affeurance 
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Qui les a cent fois couronnez : 
C'eft fous toy qu'ils ibnt defb'oez 
A faire triompher la France 
De Tes Ennemis obftinez. 
Vien, ceint d'un gloire immortelle 
En acquérir une nouvelle*, 

Vien combatte icy fous les yeux 
De l'Augufte Roy qui t'appelle * 

Et par des exploits glorieux, 
En Flandre ainfi qu'en Italie, 
De la Fortune qui s'oublie, 
Vien nous rendre Vi&orieux.' 

mm 

Au bruit de ta marche fàmeufe, 
Nos Ennemis «mbarraflTez 
Tremblent pour les bords de la Meufè j 
Desja la mine audacieufè 
Difparoift de leurs fronts glacez s 

Desja d'une ardeur belliqueufe 
Nos Soldats fe Tentent prenez ; 

Et bradent de voir effacez' 

Sous ta conduite glorieufe, 

Les affronts des malheurs paffez : 

La Victoire à te fuivre eft prefte ; 

Vien féconder les vpeux qu'ils font j 
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Et nos Ennemis te veirolw ■ '■ - 

Defpoiiiller leur fu perte telle , 

Des Laurieri qui ceigoenf leur front. 
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«çS*> *$$& +&+ *$$+ «»$â«* «•$!*» 

Sur la prife de Lille par les Alliez e» 1 70S. 

/^Ent mille Coihbattans François 
^^Laiffcront donc, en ieur prefence, 

Réduire Lille en ta puîflance 

Del* Allemand , & de Y Anglais $ 

Où font nos Guerriers d'autrefois ? * 

Noftre force '& noftre efperance, 

Qui repandoient en mflle endroits 

La gloire & le nom de la France » 

L'a&iyité, la vigilance, 

Compagnes de tous nos exploit* , 

Souftenoient par tout leur vaillance. 

Maintenant on met en balance \ 

On délibère tout un mois , . ' ' 

S'il faut qu'on marche, ou qu'on arànce % 
Et la peur, jointe à l'ignorance, 
Contrefait fi bien la prudence % 
Qu'elle fait écoufter fa voix* 
Cependant par fa diligence, 
Déformais rebelle à nos Loix,' 
L'ennemi, malgré la diftancc 
Des lieux , d'où partent leurs CoiïYoîij 
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Voit à toute heure par Charrois 
Dans fon Canfp porter ràbondaîice:^ . 
Et quand le Corps de l'Alliance 
Doit fevou* réduit aux abois, 
Par le défaut de fubfiftance, 
La fleur de l'Empire Gaulois* 
Comme avec lui d'intelligence 4 

Le laide , par fa nonchalance, 
Se pourvoir de tout à fon choix* 
Quoi fous le plus grand de nos Rois , 
Lille jadis la recompenfe, 
Le prix.de fes premiers Exploits, . 
Lille, malgré fa refîftance, 
~A tant d'ennemis à la fois i 
Verra fes Remparts & fes toi&s 
Tomber > fans fecours, (ans defterifé^ 
Et cent mille Guerriers François 
Lelaifleront, en leur prefence, 
Pàflerfous une autre Puifiance; 
Ou font nos Guerriers d'autrefois ? 

* ' * " ' , *~ ' . r * r * - . 

lin du' frehter To%i: 
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